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Onseignevr 

La vérité, 
qui cft fur le frondfpi- 
â 



E P I s T R E. 

ce de cet ouvrage , 
eftant infeparable de la 
juftice , que vous ad- 
minidrez Ci dignemant 
dans tpus les illudres 
edDpIoys , qid vous ont 
toujours heureufemant 
reiiiîi, j'ay crû que ié 
ne pouYOïs pas trouver 
une protedion plus fa- 
uorable, ny plus auan- | 
tageufe que la voftie. i 
C^cft auflr ce qui ma 
fait prendre la liberté 
de vous l^oflFiir, (bien 
qu’il Toit beaucoup de- 
fedueux, 



. EPIST'RE 
fedueux J èc qu il n’aic 
rien àt plus attirant 
que le titre ) dans l’af- 
feiirance qu’il arrivera 
à fa perfection entre 
vos Iniains , puifque 
vous fçavez donner du 
prix aux chofes, qui 
n en ont point qu^el^ 
ks peuvent paifer pour 
bonnes parrcftime que 
vous en faites. Auiïi 
ayant refervé ect efcrit 
pour les perfonncs é- 
clairées, & intelligen* 
te, ie ne pouvois pas 


EPISTRE. 
mieux ehoifîr que VOUS, 
M ONSEIGNEVEI , qui 
voyez fi nettement les 
chofcs , & qui allez 
toutdroit àla vcritêjpar | 
ce que vous avez des 
fentiments très purs-, 
aufli bien qu’un efprk 
du tout clair-voyant, 
outre les lumières, qui 
vous viennent de plus I 
haut. Il ne fera pas ne- 
cefiaire,MoNSEiGNEVR 
que v ous apportiez iey 
toute l’attention de vô¬ 
tre efprit, le moindre 
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de fcs rayons vous fera 
affez eonnoitre ce que 
c eft -, ôC bien que ie ne 
vous prefente rien qui 
ne foie receuable en fa 
doflrine y ie ne douce 
pas nearttmoins qu’il ne 
foie contrarié de plu- 
fleurs, Mais ie me paf- 
feray aifemant de leurs 
témoignages, fî ie puis 
avoir le bon-heur d’é- 
tre appuyé du voftre, 
piiifque j’auray trouué 
ce que ie cherche. Ce 
ne me feroic pas une 
pecite 


E PI s T R E. 

petite gloire , d^auoir 
fait un ouurage , qui 
peut plaire à un efprit 
comme le votre y qui 
n^a que desjugemants 
légitimés, Ô5 qui f.,aic 
au jude en quel deg.ie 
de bien , ou de mal, le^ 
ehofes font, Cepen^ 

dant y MoNS,EIGNEVRy 
ie vous prie d^écre per- 
fuadé y que la plus force 
paillon que j ay d’étrc 
honnore de vôtre ap¬ 
pui y ne vieui: que d’un 
defîr lîncere, que cet 
aduis 
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aduis que ie donne au 
public, puifTe feruir à 
la conferuation de vb- 
rre fanté, où il a beau¬ 
coup d’intereft. le r<^ay 
bien que ma capacité 
ne vous doit pas porter 
à me conlîderer juf- 
qu’à ce points mon zè¬ 
le pourtant me fait ef- 
perer, que vous ne le 
rejetterez pas, &: que 
du moins vous prote^ 
gerez la caufe que ie 
foûriens, qui ne man¬ 
quera pas d’eftre acta- 
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quée, quoyqu’elic n’a-1 
uance rien qui ne foicj 
jufte. le me confolej 
donc de cecce penfée ^ 
que là où vous ou- 
urirez la bouche fur 
ce fujet , j’auray unej 
forte protedion con-j 
tre les mefdifans -, c’ert: 
cette grâce particulie-, 
re que j’efpere de re-' 
ceuoir de vous, qui 
m’obligera à recher¬ 
cher auec emprelTe- 
mant route ma vie^ 
les occafions de vous^ 
tcmoj. 


I 

EPISTRE. 

tcmorgnerque fuis rcf- 
peftueufemanc. 




Votre tres-humble, 
& tres-ebeijfans 
feruitenr 3 

DE SERRES, 
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A V 

L E € T E V R. 



IE N CLV; E te die" 


ntt conimctneemenS 
de ce p.efif ewvrage 


qttemon deffet» nefi 


que de l’adreffer aux gens doSîes 
^ efclaire&. i te veux bien 
que l'en ffaché , que te n ex¬ 
clus foé d» nombre des fça- 
vans ceux à. qui Dieu a donne 
in parfagi vit bon fens com¬ 
mun , accompagne des lumiè¬ 
res d'vn fort râifonnement pour^- 
di[cerner la.verh-è d'dveei'er" 
reur y é“ comme il s'en froit-ve 
de tels en toute condition é" 


tout' 


AV LECTEVR. 
tott$ fexe rjay erett quH n i» 
fiait ftti jufie de tès frk/er 
d'v» advMfagit J dôoi ils fic^ 
f cuvent ptvulêtŸ v murs qu’il 
falloit s’/tccommcder k leur 
priée , pluflefi que de les w- 
gliger peur ne ffaveir pat du 
Lutitr , qui ne fert du tout 
rie» pur l’intelligenee de te 
qui efi contenu dam te dif» 
cours i'puh. que ce fine des tha-- 
fes toutes farnilkres é" neant^ 
moins (i necefikires & mpof* 
tantes- que chacun y a inter efi ^ 
autant l'ignorant que le /ça*- 
vant. C'efi peurquoy /aurais 
Jouhaité de m'expliquer encor 
pim clairement y,pour pouvoir 
faire pim d'impre/jîo» fur les 
efprits abtifez du fiecle eu nom: 
femmes , qui me doivent fça-^ 
voir hen gré du falutaire aduts- 


AV LECTEVEl. ^ 

q;He te leur donae, À moins quils 
ne payent ennemis d'eux-mef- 
mes. C'eji ce que je recognoi- 
firay par L'accueil que receura 
eet efcrit ,fuivant quoy ie me 
difpoferay auffi à grojjtr te vo¬ 
lume ^ en y adjoujlant plufieurs 
autres remarques ejfentieiles 
pour ^ornement de touvrage. 
Cependant tout tel qu'il eji 
maintenant , il efi fufffant 
pour de/filler les yeux des plus 
aveuglez, tant foit-peu qùils fe 
veuillent appliquer a ce qui y 
eft dit.- 


JLA 




LA VERITABLE 

ME D E C I N E 


O P P O s E' E 
à Perreur. 


O V T E la terre 
étant pleine d’er¬ 
reurs, il ne faut 
pas s’étonner fi 
la Médecine n’en 
eft pas exempte,5c fi elle en eft: 
fi ternie qu’elle ne reflemble 
plus qu a l’ombre d’elle-même, 
ou plutôt à vue vaine apparen¬ 
ce de ce qu’elle a cfté. Ce n’efi: 
pas dés aujourd’huy qu’elle efl: 
reduitte à ce déplorable état; 

A 





2 Lu véritable Médecine 
Hippocrate de (bn temps fe 
pleignoic déjà hautement, que 
^îegt! ^ excellent étoic de ve¬ 

nu un des plus abjets tant par 
l’ignorance de ceux,qui l’cxer- 
ceoienr, que par la flupiditédu 
peuple. 

Que fi l’on a mis autrefois 
cette Faculté en parallelle avec 
l’arbre de vie , à caùfe de là 
noblcfiè , fie de l’authorité di¬ 
vine,qui acommande d’honno- 
rerta Médecine pour jfa necef- 
fitéîon peut aujourd’buy avec 
quelque raifon la comparer 
avec cet autre arbre fatal, qui 
a coûté la vie à nos premiers 
parens, fi l’on confidere le mau-' 
vais fuccez qu’dnt ceux qui 
l’exercent jàcaufedeleur pra- 
étique fi mal fondée, fiedutout 
erronnée. Auffi c’eft: en ce fujét 
que nous pouvons appliquer 
avec 
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avec vérité les paroles du S&- 
ge , Qu’il y a beaucoup de^i^] 
voyes qui nous fenablent droi¬ 
tes , dont néant moins les ilTuës 
ne conduifent que dans les 
abyfmes, ^ ri’aboutiflent qu’au 
précipice de la more, comme 
J on remarque tous les jours 
par des trifles expériences. 

Cependant, quoyque l’abus 
fait fl grâd, l'erreyr n’a pas gai- 
gne tant de chemin, ny ne s efl: 
pas débordé (% generalemanc 
qu’il neJailîè place à la vericci 
,& la vérité n’e/l pas fi feule, ny 
fi abandonnée qu’elle ne fub- 
iîfte poor mal receuç qu’elle 
fort, en attendant qu’elle puifle 
vaincre lorfquek temps fauo- 
rable fera venu > qui arriue tôt, 
ou tard, fuivant le femiment .rf- 
de quelques Anciens, qui di-^^^‘ 
fcnCjQuela vérité peut hxctiiyb. 
A 2 


4 L^i véritable A<fcdeei»e 
eftre affligée pour quelque 
cemps; mais qu’elle ne peut pas 
Cire cachée pour toujours , 
qu’enfin elle ne leuc la tête, 
qu’elle ne foit connue, & ad- 
uoüée de Tes aduerfaires- 
mémes. 

Mais parce que cette vérité 
dans l’état, où elle eft , ne fe 
trouve pas dans la foule , &c 
qu’elle a eftédetous temps, la 
poffeflion de peu de perfon- 
nés , il faut de necefllté que 
dans le plus general alToupif- 
fcmanc, H fe trouue aufli quel- 
qu’vû qui vienne éueil'er les 
autres, appuie fur la chofe la 
plus forte du monde , qui éfl: 
cette vérité 5 témoignage qui 
iuy a eflé rendu anciennemant 
âff,-fl-par un célébré Juif en la pre- 
fence d’un grand Roy de Per- 
Efdy,(cy en ces termes ; Le vin eft 
fort, 
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fort rie Roy eft plus fort, les,, 
femmes font plus fortes j mais „ 
la vérité eft plus forte que tou- „ 
ce autre chofe : auffi n’y - a-t’il „ 
rien dans la terre ,qui ne re-„ 
clame Vérité , le Ciel mêmes,, 
la bénit } toutes les chofes en,, 
font ébranlées, Sc la craignent, „ 
il n’y a rien d’inj,ufte-là où elle „ 
eft : la vérité demeure eter-,, 
nellement en fa vigueur : elle „ 
vit 6c domine dans tous les fie- „ 
des. ^ 

Sa force ncantmoins paroîc 
principalement en ce qu’elle 
agit fur la plusexcellerMC partie 
de l’homme, qu’elle convainc 
par fes lumières, avec lerquelle.s 
elle rauic fon confentementj 5c 
c’eft d’autant plus que l’enten¬ 
dement eft parfait, comme il 
fo void dans les entendements 
des fages, 6 c des fçavants, qui 
A 3 


6 La véritable Med'ecine 
<e bifl'ent plusaifemant vaincre 
à la vérité, & aufqtiels auflîcét 
advis eft addreflTé, ôc non au 
vulgaire , qui eft beaucoup 
moins cap-ablcdequitter un er¬ 
reur, duquel il a efté une fois 
imbu : qui fe laiflo mener plii- 
îoft parles fens,que par la rai- 
foir, & fuit toujours ceux qui 
vont au devant , comme les 
grues. AuÆ ces fortes de per- 
ibnnes fe rendent Indignes de 
recevoir aucun bon precepte 
pour leur famé, comme a très 
y^^^^bien remarqué Platon,qui biâ- 
/<i^.*me fort le Médecin Herodi- 
eus, pour s’eftre trop attaché à 
vnfemblable exercice. 

Et bien qu’il ne faille nulle- 
mant douter de la vérité de 
ce que difoit autre fois Demo- 
crite à Hippocrate , qu’il eft 
aeceflaire j.que totîs les hom¬ 
mes 
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mes aycnc la connoilfance de 
la Medecine , parce que c’cfl; 
une chofe utile à la vie ; il pré¬ 
féré neantmpins entr’autrcs 
ceux principalemant J qui font 
fçavants, ficbien inftruics rCar,, 
j eftime ( dit-ii) que la connoif-„ 
fance de la fagcfle,eftla foeiir,,, 
Se la plus familière compagnie,, 
de la Medecine id’autantque Ia„ 
fagelTe deliure l’ame des paf-,, 
fions, ôc la Medecine chafle, & 
bannit les maladies du corps. „ 
Cependant, ceux qui jette¬ 
ront les yeux fur ce petit dif- 
cours, doivent plus faire de re¬ 
flexion fur ce qui eft dit, que 
fur ccluyquiparle; l’apparence 
extérieure de l’autbeur ne 
contribuant du tout rien à la 
folidité , ÔC à l’importance des 
matières, que l’on traite. Ceft 
pourquoy l’on doit profiter des 
para 


8 La véritable Meàecine 
paroles rcraarquabîes, qui fe 
lifent dans la harangue dcThef- 
falus fils d’Hippocrate , aux 
Athéniens, lors qu’il dit,, qne 
quelque fois les grands ont be- 
foin des peiits,6c que les vigou¬ 
reux recouureot, & conferuenc 
leur fantc par l’aj^de,. & le con- 
k'û des foibles» 

Icfçay bienqu’il pourra ar- 
rîuer un inconvénient, auquel 
la vérité eft fujete, qui eft d e- 
tre ofFufquéc , 8c fie caufer 
fouvenc la haine la plus in¬ 
fâme déroutes lespa(ïionsrmais 
e’eft un defaut qui ne fe trouve 
que dans les efprits ravalés, qui 
n’en peuvent pas lupporter l’é¬ 
clat, 8c qui haifient la lumiè¬ 
re, parce qu’elle découvre leurs 
taches. Car comme il ny a que- 
les yeux chaffieux , qui ne peu¬ 
vent pas fupporterlaclairtédu' 
Soleil» 
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Soleiliaufîî il ny a que les efprits 
ibibles, & malades, qui ne fçau- 
roient foufFrir l’éclat de la vé¬ 
rité. 11 ne faut pas pourtant la 
taire ny la fupprimer, lors qu’il 
s’agit d’une caufe fi importante 
que ia fanté, une deschofes la 
plus chere que nous ayons en 
ce monde. 

Audi, bienquc ( comme dit 
pr Tacite ) le temps heureux d’é- 
tre libre dans fes fentimans Si 
de les publier, foit aflez ra¬ 
re , je ne laifieray pas de 
r propoièr les miens fur ce fujet, 
&de faire voir cette vérité aufli 
clairement que le Soleil en 
plain midy. 

Il ne fera pas pour cela ne- 
celfaire d’étalleravecgrand ap¬ 
pareil, des penfées étudiées, 
puifquc la vérité fc foûcicnt 
d’elle - même , 6c que la caufe 
donc 
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dont il s’agit eft fi juftc, qu’il 
n’d! pas befoin de beaucoup 
d’artifice pour ladeffendre. Le 
ne me feruiray que des lumiè¬ 
res du feus commun appuyées 
fur des auchoritez irréprocha¬ 
bles, fans autre ornement que 
la naifveté fincerité dudif- 
-cours : apres avoir neantmoins 
protefté que jen’ay point dcf- 
feinde choquer qui que ce foit, 
n’y m’écarter du droit chemin, 
qui nous a été frayé par Hip¬ 
pocrate 5c Galien , marchant 
même toûjours fur leurs piftes, 
puifquc la vérité que je pré¬ 
tends de faire voir dans cet 
Ouvrage, efl: entièrement fon¬ 
dée fur les principes 6c les axio¬ 
me qu’ils nous ont laifies. 

II eft vray que jeferay obli¬ 
gé d ebranler ces deux puiflTan- 
tescolomnes qui foûtiennent 
tout 


! opposée À a erreur. n. 

! tout le baftimenc, c’eft a dire 
^ la faignée, & la purgation, qui 
1 font comme les deux pivots , 

, fur lefqüels toute la Médecine 
roule , & où l’on fait con- 
fiftcr toute l’induftrie de fart. 
Mais il fe trouvera que cét 
i ébranlement ne fervira en cet- 
I te rencontre que de raflFermif- 
fement, n’ayanc autre defTein 
f que de reprimer fabus qui fe 
commet dans f ufage de ces re¬ 
mèdes, fans prétendre de les 
fupprirher , puifqu’ils ont efté 
^'-reconnus de tout temps très fa- 
lutaires 5 &. fans lefqüels on ne 
fçauroic porter du foulage- 
ment aux malades en plufieurs 
rencontres. 

Aufli eft-ccfimporrance de 
ces deux grands remedes, qui 
doit obliger le Médecin .à les 
bien ménager» n’y ayant per- 
fonne 
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fonne qui ne fçaehe, que tant 
plus une chofe efl: excellente, 
tant plus Ton abus efl: nuifible. 

Pour commencer par la fai- 
gnée je ne r’appelleray pas icy 
les raifons de beaucoup d’ha¬ 
biles gens tant Anciens que 
Modernes, qui ont écrit fur le 
même fujec, & qui neantmoins 
n’ont rien auancé : je n’appor- 
teray que les’plus familières qui 
feront peut - eflre plus d’im- 
prefïïon , parce qu’elles fe pre- 
fentent plus fbuvenr. Et qui 
par Gonfequenc font examinées 
plus fréquemment dans la cure 
des maladies les plus commu¬ 
nes .telles que font les fievres, 
qui font cenfées par l’authori- 
té d’Auicenne,les plus fafeheu- 
fes , & les plus frequentes indif- 
poficionsqui affligent le corps 
humain, 6c au traitement def- 
qu’elles 
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quelles onc ne doit pas négligée 
la fàignée, nonc plus qu’aux 
fluxions, douleurs, oppreffions, 
angagetnens inflammations,Sc 
autres incommodités ,qui pro¬ 
cèdent de plénitude , où Ton 
ne doit point hefiter de faire 
valoir un fl prompt fie fi fooue- 
rain fecours , en y obfcruant 
les précautions ,qu’Hippocra-^'^- 
te donne dans fes AphorifmeSj^^k' 
lors qu’il dit en general, que IJ.' 
dans la praébique de la Medeci-/;i^*,. 
ne il faut avoir égard à l’âge,au, 

\ t r 1. 

teraperacDcnc , a la maladie, 
au fexe, au pays, à la faifôn, 

& à la coutume 5 par ce que, 
comme il dit ailleurs , un corps 
diffère d’un autre corps , un 
âge d'un autre âge , un tem¬ 
pérament d’un autre tempera* 
ment. Audi l’experience nous 
apprend tous les jours que 
B 
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Pierre doit être traitté autre¬ 
ment que Paul , & à moins 
que d'y apporter cette diftin- 
dion, on eft en danger de faire 
des beaux pas de Clerc , ce 
qui arrive fort fouvent â ceux 
qui n"y cherchent pas tant de 
façon , &qui pour s’end’épé- 
cher, ont bien-tôtguëris leurs 
malades dé tous maux, portés 
peut-être d’un mouvement de 
charité dont parle Seneque, 
quand il dit, que tuer 8c faire 
mourir eft quelque fois bon, 
& une efpëcede mifcricorde: 
bien qu’il ne faille pas railler 
quand il s’agit de la peau de 
l’homme , ôc du renvçrfement 
des familles. 

le ne m’arréteray pas fur 
toutes ces circonftances parle, 
rhenu pour éviter la prolixité: 
je m’attacheray feulement aux 
fievres 


I opfûsh a l’erreur, 15 
fîevres continues , qui font le 
plus füuvent malignes, au trai¬ 
tement derquellcs on doit vfcr 
de la faignée , avec beaucoup 
J plus de retenue & de ciiLüfpe- 
dion qu’aux autres. parce que 
volontiers la caufede ces ma¬ 
ladies confifte plutôt en une 
niau-iaife qualité,qu’en quanti- 
I té d’humeurs. Or cette quali¬ 
té ne fe vuide •'point par les 
i faignées , au contraire elle fe 
concentre d’avantage , 8 c fin- 
I finuë de plus en plus dans les 
parties nobles , qui en eftanc 
déjà affligées, & rnémeeftant 
r par furcroic affoiblies par quel¬ 
que évacuation, font obligées 
de fe reparer 5 & pour cet effet, 
elles rappellent les efprits & les 
humeurs à leurs fecours , qui 
entrainans avec eux cette caufc 
virulante , qui y eft mélée , ap- 
B 2 
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portent à même temps, le ren- 
gremcnt delà maladie. 

Mais pour faire voir que ce 
n eft pas la quantité des hu¬ 
meurs qui peche, j’allegueray 
desraifons fi fenfibles, qu’elles 
feront une preuve convain¬ 
quante de cette vérité 5 c’efl: 
qu’on a obfervé fouvcnt qu’il 
arrive en ces fortes de fièvres 
des grandes hémorragies, ou 
flux de fang par le nez , qui 
n’eft pas tant pouffé dehors 
par un effort de la nature que 
par une irritation extraordinai¬ 
re j-ferfiblable à ces foldats 
fuïardsqui fortent d’une ville 
feditieufe fans congé de leurs 
Capitaines. Ce qui fe confir¬ 
me par le mauvais fuccez qui 
s’enfuit -, puifque nonobftant 
ces grandes defeharges, les ma¬ 
lades ne laiffcnc pas de mourir. 

De 
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De plus on remarque tous les 
jours dans les fievres de cette 
nature, êc même en plufieurs 
autres que quoy qu’il y ait,en 
apparence,un amas d’humeurs 
qui les fomente , s’il arrive 
neanimoins le moindre abcez, 
pour petit qu’il foit, ou quel¬ 
que douleur en la Jambe , ou 
ailleurs, les malades font d’a¬ 
bord foulagez,comme fi la na¬ 
ture avoir efié merveilleufe- 
ment recrée, ayant feco.üé une 
portion de l’humeur maligne 
fur quelque partie. 

Et bien qu'en fetnblable oc- 
cafion l’on void fouvent arriver 
desgrands flux de ventre, ou 
des copieux flux d’urine , il ne 
s’enfuit pas pourtant aucun 
foulagement, parce qu'encore 
que les humeurs qui fortent, 
foient infedéîs de cette mau- 
B 3 
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vaife qualité , elles ne fomen- 
tenc pas tant la maladie, que 
cetce corruption eftrangere, 
qui furm-oote par fa malignité 
la pourriture ordinaire des hu¬ 
meurs; ce qui efV une marque 
évidente , que la principale 
eaufe du mai confîfte dans un 
je ne fçay quoy , qu on a de 
sipp. XtL peine à exprimer , que par 
môt|,de «;;ïfyyî'<’rrV»af,qu’Hip- 
7 »erb. pocrate a nommé quelque cho- 
fe de Divin, & qu'il a répété 
û fou vent dans fes OEuures, 
voulant par là adueriir lé Mé¬ 
decin qu’il prene garde,& qu’il 
confidere bien,fi outre la pour* 
riture ordinaire des humeurs 
il n'y a point quelque cotru'- 
ption , ou malignité extraordi¬ 
naire, qui-exige un traitement 
tout particulier. 

Cela eftahc fuppôsé il faut 
chercher 
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chercher quelque autre expé¬ 
dient > pour combattre cette 
malignité. Or on n’en fçauroic 
point trouver de plus convena¬ 
ble qu’un bon Alexitaire, vul¬ 
gairement appelle Cordial, ou 
Cardiaque, qui fortifie la na¬ 
ture, laquelle fe debarrafle fort 
bien d’elle - mefmc ,lors quel¬ 
le eft furchargée de quelque 
fardeau qui l’accable,ou vio¬ 
lentée de quelque venin qui 
la prefle. En cét cftat - là elle 
feit, comme une perfonne qui 
fc noyé *, elle tend les bras, & 
demande du fecours , qu’on 
ne peut pas luy accorder plus 
favorablement qu’en luy don¬ 
nant des forces , pour fecoucr 
le joug , plutôt que d’épuifer 
lerefte de fa vigueur languif- 
lànte par des faignées hors de 
iâifon , qui luy coupent fon 
bras 
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bras droit, lequel eftant à bas, 
il faut de toute neceflité qu’el¬ 
le fuccorabe : 5 c ainfi il cft très 
Gonftant , que fi l’on fait des 
évacuations confidcrables, telle 
qu’efl: la faignéc, lors qu’il faut 
travailler à reparer les forces, 
& furmonter cette qualité per- 
nicicufe , qui prédomine , on 
commet une lourde faute, & 
l’on drefle des embûches mor¬ 
telles au malade. 

Cependant c’efl: ce qui fe 
pratique aujourd’huy par ceux 
qui font dans la plus haute efti- 
me}& ce qui eft le plus fur- 
prenant , c'^eft que comme il y 
en a qui perdent leur crédit 
en bien fahant, ceux-cy aug¬ 
mentent le leur, par ce procé¬ 
dé erronné. Il femble en cela 
qu’ils ne font tort à perfonne, 
puifqoe les fujets fur lefqitiels 
ils 
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ils travailent,le fouffrent, & le 
veulent bien de la forte. 

Les Anciens n’en ufoient 
pas pourtant fi mal, & quand 
Hippocrate a aduerti qu’on 
prit garde à ce qu'il appelle 
quelque chofe de Divin , fon 
intention a eftéde deftourner 
le Médecin , de l’vfage d’un 
remede qui n’eft pas capable 
de corriger, 6c de guérir le mal, 
qu’il propofe » 6c qui bien loin 
de là ne fcrc qu’à deftruire la 
nature, le fens commun failâne 
allez connoître, que la faignéc 
reiteréeeft un coupe-gorge en 
cette rencontre. Aufii ce célé¬ 
bré Autheur n’a pas crû que 
fesfuccefleurs re)ettaircnt avec 
tant de mefpris fes préceptes r 
ce qui donne lieu de dire que 
la plus part des Médecins de 
nôtre temps , ont fuccedé à 
Hippo 
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Hippocrate , de mefme façon 
que les tenebres fuccedenr à la 
lumière. De forte que (î nous 
auons befoinde quelqu’vnqui 
confirme l’opinion de ce grand 
homme, il le faut aller cher¬ 
cher dans les fieclcs prece¬ 
dents, où nous trouverons les 
doives Ballonius , & Mafla- 
rias, qui afieurent en propres 
termes, qu’on n’épuilTe point 
la pourriture maligne par la fai- 
giiée,nypar lapurgation ,-bien 
qu’on diminue la matière, 
que par ce moyen on empef- 
che en quelque façon le pro- 
grez de cette pourriture î mais 
que l’unique , êc la vérita¬ 
ble méthode de guérir, Ce pra¬ 
tique par les Antidotes , qui 
par une antipathie occu!ce,qu’ils 
ont contre le venin le chafiTcnt 
par les fuëurs, Sc empechent la 
pourri 
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pourriture en diffipans l’hu¬ 
meur fuperflue qui l'entretienf. 
Je fçay bien qu’ils me di¬ 
ront , qu’en ces fortes de fiè¬ 
vres ils fe fervent des Cardia¬ 
ques. Mais je rcfpons à cela en 
deux façons. La première eft 
qu’ils les employent apres avoir 
efpuifé les forces parles fai- 
gnéesjlors qu’il n’cft plus temps. 
La fécondé eft que la plus gran¬ 
de partie de leurs Cordiaux 
font des remedes de irique-ni- 
que , Scqui n’ont autre vertu 
que celle que les plus crédules 
s’imaginent. Entr’autres le Be- 
zoart, qu’ils font le plus valoir, 
eft des plus grandes ha pe-lour¬ 
des, qui foit jamais entrée dans 
l’vfage de la Médecine. Car 
l’Animal duquel fe tire cette 
pierre eft d’une nature fi fé¬ 
roce , fi agile j &: fi adroit, 
que 
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que les ehafleurs ont bien de 
la peine de le furprendre : ou¬ 
tre que la vertu de cette pier¬ 
re ayant efté reconnue par les 
babitans du pays , on a fait 
commandement exprès aux 
ehafleurs de les porter toutes 
à leur Roy , qui les achc- 
pte à grand prix , pour en 
faire des prefens aux Princes, 
& grands Seigneurs, fes voi- 
fins, commelaflèure Amatus 
Médecin Portugais , qui dit 
que Tun des plus riches pre¬ 
fens que Cochin Roy de l’Ifle 
d'Ormus,(ou félon le rapport 
de Garçias ab Horto , cette 
chafle fe fait , ôc d’ou elle Ce 
tranfporte fecretement ) en¬ 
voya de fon temps au Roy de 
Portugal , fuftune de ces pier¬ 
res , qui eftoit un peu plus 
grofle qu’une noifette dont 
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les grands effets ayansefié re¬ 
marquez, on a eu làcuriofite 
d’en faire venir d’autres. Ht 
comme on n’a pas pu fournir 
des légitimés, ce qui eft impol- 
flble dans le grand nombre 
qu’on .en reçoit , on en a con¬ 
trefait par l’artifice , qui néant- 
moins font fort bien reçeuës 
& beaucoup eftimées, parce 
qu’elles viennent de loin. On 
peut voir parla que ce que 
Ruellus dit eft très vray ,qu’il 
n’y a point de remede plus 
douteux que celuy qui fe ti¬ 
re d’un pays efttanger. Cepan- 
dant on ne laifte pas de nous 
donner un remede incertain 
pour un gain affeuré : ceux 
qui exercent ce négoce s’aü- 
ihorifans , ôc fe prevalans de 
fort bonne grâce du fenti- 
menc dç luvenal qui dit que 
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Todeur du gain eft très agréa¬ 
ble , & fuaue de quelque en¬ 
droit qu’cllevienne. 

Mais afin qu’on ne croie 
pas que c’eft dans les feules 
fievres malignes, qu’il faut vfer 
avec modération de la fa ignée, 
je feray voir que dans celles 
qui n’ôt aucune marque de ma¬ 
lignité * auffi bien qu’en toutes 
les autres maladies, qui exi¬ 
gent neceflairement ce renie- 
de, il n’y faut pas pourtant pro¬ 
céder avec cette prodigalité fi 
defauantageufe à la longueur 
de la vie, à moins qu’on ne 
rencontre des temperamens 
extrêmement fanguins, & des 
conftitutions de corps fort ro- 
buftes. Sur tout je ne fçau- 
rois taire l’abus prodigieux, 
qui eft introduit aujourd’huy 
par les plus, fameux , qui fai- 
gnenc 
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gncnc fans mifcricorde , tant 
qu’ils voyent le fang corrom¬ 
pu , fans confiderer que tout 
le fang qui paroifl blancheaftre 
fur la fuperficie, n’eft pas tou¬ 
jours une marque de corru¬ 
ption , au lêntiffient de 
lien, puis que fi le malade 
efl: pituiteux , où .fi c’eft une^j/f- 
femme qui mène une vie fe- 
dentaire , il arriue que le fang 
rroopilTant dans les veines le 
bhnehit , & c!eft pour deux 
raifons. La première , parce 
qu’il eft pituiteux ; & ainfi , fi 
on le compare avec un autre 
mieux cuit, il paroiftra blan¬ 
cheaftre. La fécondé , parce 
qu’il croupit dans les veines, 

& c’eft ce qui a obligé Ga¬ 
lien à dire, que le fang blan¬ 
chit dans les veines par le fe- 
jour , en quelque partie du 
C Z 
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corps que ce Toit. 

D’ailleurs il y a deux autres 
raifons , qui doivent d’eftour- 
ner le Médecin des frequen¬ 
tes faignées ,quelque mauvai- 
fe couleur, qui pâroiflè dans 
le fang.La prelniere eO,qu’une 
fort petite quantité de bile 
meflée avec le fang, le perc 
altérer , comme nous voyons 
qu’vn petit poil de faffran 
teind une grande quantité j 
d’eau. Audi on ne doit pas 
s'opiniaftrer à faigner en céà 
conjonétures , à moins qu’on 
ne veuille > coriiine'avèc def- 
fcin abattre les forces. La fé¬ 
condé raifon cft , que quand 
quelqu’un efl: malade,toutejà 
malTe du rahgfé confond , 
fc trouble ; & la fièvre pafêe, 
toutes les humeurs s’àppaî- 
fent 5 de forte que fi l’ori tire , 
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dufatvg pendant que le fang 
eft agité , on ne le tirera que 
confès , ÔC fl l’on ny apporte 
pas de la difcretion, on préci¬ 
pité le màlade dans une foi- 
blcfîe , de laqtœlie il ne peut 
pais releuer , à caufe de la gran¬ 
de diflîpation des efprits 5 d’où 
vient que la nature eft d’étour- 
née de fon deflein , les forces 
de la faculté expultrice eftant» 
par là affoiblies, ôc eneruées. 

Galien prenoit bien garde à g,î/. 
ne tomber >pas dans des 
blables-fiutes j-bienqud fût af-J/* 
fez grand faigneur : ce 
l’on-peut remarquer dans un^^- 
paflage authentique, qu’il aile- 
gUe en deux differents endroits^* 
defes œuvres, où il dit forme 
lemant, que s’il y a abondan¬ 
ce de fang,qui ne foit pas beau¬ 
coup corrompu , ny altéré , U 
C 3 
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en faut tirer hardiment j que fî 
au eomraiEc il eft pourri, il ne 
faut pas faigner , à caufe des 
raifons alléguées , auxquelles on 
peut ad jouter,que dans ee fang 
tout gâté, & tout pourri,qu’il 
paroît , il y a quantité d’eX^ 
prits, qui foûtiennent les for¬ 
ces du malade , gc fom -entiè¬ 
rement neeeXTaires , for tout 
dans des faifops,qui cxccdêt en 
chaleur,ou en froidtG’eftpour- 
Gai.^ quoy Galien remarque qu’il a 
ad veu mourir plufieurs malades 
G/;*», des fievres , pour avoir eûé 
beaucoup faignés aux grandes 
chaleurs, & aux grands froids. 
Et c’eXl fans doute ce qu’Hîp- 
pocrate a entcndu,lors qu’il dit, 
qu’il n’arriue pas des moindres 
incommodités aux hommes, 
par une évacuation foitc mal à 
propos, & hors de falXon , que 
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de la plénitude- mefme. Outre 
I qu’il y a plufîeurs perfonnes, 

J qui dans leur meilleurs en-bon- 
poindoncle sag toujours mau- 
( vais, &.qui neantmoins viucnt 
■’ aullî long temps que les autres, 
iâns beaucoup d’incommodi¬ 
tés i ce qui doit obliger à croire 
qu’il s’en trouuc plufîeurs, qui 
fe nourriffent d’un fang grof- 
(ler, 6c impur ,de mcfme que 
les cochons s’engraiflène de la 
boue. On peut maintenant 
juger par là qu’elle fermeté il y 
a au fondcmanc ,far lequel font 
appuies ces altérés du fang hu¬ 
main,& qu’elle conforpaîte il fe 
trouve entre ces Dodeurs Mo¬ 
dernes avec ces illuftres, & an¬ 
ciens Coriphées de la Mé¬ 
decine. 

Mais s’il y a fang qui crie 
vengeance , c’eft fans doute 
celuy 
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celuy que rmi erpuife fi thaï à 
propos, & àconcre-cemps, dans 
la vigueur des fievVcs conci- 
Tiu'ës, lors que l’on vord aug¬ 
menter la chaleur rüi^uiècu- 
de , êc ralteration ; fens confi- 
;dcrer qu’ohere la defifence ex- 
i/, ■ prefle d'HrppôcVatc en plû- 
. fleurs endroits, 'la tiatùrè Wa- 
//^^“ 3 ilIe‘alors'à’dlgerc'r,‘cu‘ire ,>& à 
dut. préparer les liumeors débau- 
’chëes dans la malTe du fang, 
d! Sc quelle prétend apres de 
vuider elle-^eïmepar qaelque 
Icgëre fuëur, oa ancre évacua- 
t fo n c 6 fo rme'à 1 à nat U re' d U' m a- 
lade, & de la maladie t de forte 
qu’elle ne peut que fort bien 
reü(îîr,étant'elie'méme'tres fa- 
gc,& h’ayanrbefoin ni du con- 
feil, ni de l’ayde du MedeCin, 
qui ne doit efire que fpefta- 
teur, fans s'eftonner du fur- 
croift 
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croîftdes accidens, ni s’éman¬ 
ciper de luy rendre un office (i 
inofficieux : puis qu’il arrivé 
toûjours, que quand la nature 
eft fur le poinét de furmÔter la 
caufe du mal, les accidens aug¬ 
mentent en meftnetemps, ce' 
qu’on ne doit pas imputer à la 
violence de la maladie, comme 
on peut faire au progrez, ni à 
l’empirement de l’eftat du malj 
mais pluftoft à la coélion des 
humeurs , ciui fé fait dans leà 
grands vaiffieauk , qui, eft 
conforme à la füppuration, qui 
a couftume d’augmenter là 
fievre , & l’inquietude , fui- 
vatrAphoriftia'e d Hippocrate. 
Aüffi la cdddi'tibh dû mala-/Jiï; 
de eftant bea'iVcdu'p méillêüré 
pour lors, pà'r'ce'qüé ik nàf'üfe 
ayant bien toTI: le deflTuSjil éft à 
la veille de fa giierfso, pourvéu 
que 
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que l’on n’y porte pas obftacicî 
ilefl: plus à propos de la laifler 
agir , que de la troubler dans 
fon adion. Que fi en croyant 
de la foulager, on faigne, il arri* 
ve qu’eftant afFoiblie j & fa vi¬ 
gueur émouflee,elle ne la peut 
plus faire éclater en faveur du 
malade : au contraire clic cft 
forcée de quitter le combat, 
de fc retirer honteufement J,& 
d’abandonner la vidoire à fon 
ennemi, qui ne trouvant plus 
d’oppoficion,a loifirde repren¬ 
dre fes forces peu à peu, pour 
faire des plus grands ravages 
qu’auparavant. Mais s’il arrive 
par hazard que le malade ref- 
fente du foulagement, par une 
faignée de cette forte, il doit 
eftre eftime trompeur , parce 
qu’il ne procédé pas de la di¬ 
minution de la caufe du mal, 
mais 
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mais pluftoft de ce qu’on à 
fait mettre à bas les armes à 
la nature, 8c qu’on luy.a ofte 
i’éguillon 'ÔC l'eperon , qui la 
poufle d’entreprendre les cri- 
fes: ce que ne pouvant pas ef- 
feduer, la maladie Ce prolonge, 
& aînfi il arrive fou vent que les 
fievres , qui fe termineroient 
fort heureufement dans le 7. 
14. ou 21. félon leur nature, 
font continués iufques au 40. 
Encor eft-ce le meilleur fuccez 
qu’on puilîe attendrei car fi le 
malade efl: foible ,& la caufe de 
la maladie violente; la mort les 
accorde tous deux de meilleur 
heurei 

De forte que de qu’elle fa¬ 
çon qu’on examine cette pra- 
dique,elle ne peut efire que 
prejudici'able , puis que ceux- 
me/me,qui eu cchappenx ;s’en 
rcfléncenc 


& li. 

tiefla- 

tih. 
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relîentët le refte de leur jours, à 
caufe des lagueurs.des foiblcfTcs 
de veuë, & d’eftomach,& d’u¬ 
ne infinité d’autres maux , qui 
conduifent les homes au fepul- 
chre avant le temps déterminé 
par le tempérament. Mais ce 
qui eft: le plus fâcheux,c’efl; que 
ces grandes évacuations faites 
mal à propos débilitent toutes 
les facilitez animales, & fur tout 
la mémoire & le jugement: ce 
qui eft conforme à l’opinion 
d’Hippocrate qui nous dit, que 
le fang qui eft dans l’homme 
contribue entièrement à la 
prudence, & au jugement. 

Il ne fera pas auflî hors de 
propos d’alleguer une rai- 
fon aftez forte pour d’eftour- • 
ner les hommes de cette manie 
qu’ils ont de fe faire faigner par 
galanterie. Elle eft tirée d’un 
fort 
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fort excellent perfonoage, qui 
lors qu'il veut rendre raifon Théo . 
pourquoy les arbres fauvages 
& qui ne font pas entez, pro- 
duifentplus de fruits que les do- 
meftiques & les entez > ap¬ 
porte entr’aucrcs cette raifon, 
qui cft que les arbres entez 
portent moins, à caufe de l’in- 
cifion qui a efté faite en les en¬ 
tant , 6c qui diminue beaucoup 
leurs forces : ce que l’on doit 
croire à plus forte raifon , de la 
faigncc, faite à l’homme , qui 
eft d’ailleurs accompagnée d’u¬ 
ne grande diflipation d’efprits 
qui concourent à la génération. 
Cela eftant , on ne doit pas 
beaucoup s’emprefler dé met¬ 
tre en viage un remede , qui 
détruifant notre individu, par 
furcroit de mal empefehe la 
propagation de l’efpece, qui eft 
■ D 
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une fécondé table apres le nau¬ 
frage i puis que celuy - là ne 
meurt pas qui engendre un 
homme , & qu’un pere revîc 
dans la perfonne de fon fils, 
l’adjoutcray encore que la fre¬ 
quente faignée efl: un afiaffin 
manifefte aux perfonnes déli¬ 
cates 5 c minces , qui fe trait- 
tent fort mal eüx-mefmes lors 
que pour quelque legere in¬ 
commodité , ou pour quelque 
foiipçon d’auoir de mauvais 
fang, fc font faigner trois, ou j 
quatre fois l’année , & ne font 
point de difficulté de perdre 
cinq ou fix onces de bon fang, 
pour en ofier une demi de 
mauvais : c’efl: tout de même 
que fi quelqu’vn pour fc deffai- 
re d’un de fes ennemis, faifoit 
égorger trois ou quatre de fes 
meilleurs amis. Ces gens - là fè- 
roient 
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roicm bien mieux de proficcr 
du precepte de Galien , Iors£;j. 
qu’il dit, qu’il n eft pas bon de 4 * 
fc faire faigner fouvent toutes^'^”^^’ 
les années, parce qu’avec gran¬ 
de quantité de fangrcfprit vi¬ 
tal fediffipe, lequel étant épui- 
fé, toute la maflc du corps en 
eft refroidie , ôc les fondions 
affoiblies ,d’où s’enfuivent les 
Cachexies, Hidropyfics, Afth- 
mes,& les autresincommoditez 
qui difpofent tout doucement, 
ceux qui en font attaqués, à 
ce dernierôc grand trajet de ce 
monde en l’autre,qu’ils doiuent 
faire fort gayetr.ent, puis qu’ils 
en ont aduancé le temps avec 
deflein de mourir bien-tôt,afin 
d’en eftrc quitte de bon-heure. 
Neantmoins chacun doit fça- 
voir, ce que le Sage dit, que la 
lumière du jour eft fort douce: 

D 2 
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& que c’eft une chofc agréa¬ 
ble de voir le Soleilrau contrai¬ 
re qu’il n’y a rien de plus vilain 
que d’eftre mort ; n’y ayant 
point de plaifir fous terre, où 
l’on ne voit rien : & ainfi rien 
ne doit prelTer perfonne , puis 
qu’on e fl: a fleuré que les jours 
des tenebres feront en grand 
nombre. 

On ne doit pas attendre que 
je fois plus favorable à la pur¬ 
gation qu’à la faignéejpuisquc 
l’excez de l’vn,n’efl: pas moins 
pernicieux que celuy de l’au¬ 
tre 5 en effet que peut-on cf- 
percr de bon des drogues , qui 
font infeélées d’une qualité 
maligne, & que l'on corrige, 6c 
doze pour cette raifon fi exa- 
étement ,qu’amoins d’y effre 
fort circonfped , un rcmede 
purgatif peut tuer le mefme 
our 
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jour ce qui felonHippocrate eft lUpp, 
un mal-heur déplorable : 
que évidente que les purga*”^ ' 
rions n’agiflTent que par acri¬ 
monie , & irritation, ennemie 
de nature, & ne difFerent du 
poifon, que du plus ou du 
moins. Ce qui fe prouve en¬ 
core par la furieufe puanteur, 
que rendent les excremens ex- 
pulfèz par vnc medecine, qui 
ne s’aperçoit point aux felles 
ordinaires.Et il ne faut pas allé¬ 
guer que cela procédé de l’effi- 
caccdu remede,qui chafleles 
humeurs corrompues ; car ft 
cela eftoit , 1 a mefme puanteur 
nefe rencontreroit pas aux ex¬ 
cremens d’une perlbnne faine, 
purgée fans neceflité 5 6 c ce- 
pendantqu’onpurgedeux per- 
fonnes d’un mefme remede 
purgatif, dont l’une foit rem- 

D 3 
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plie apparemment de mauvai- 
fes humeurs, 6c l’autre fort bien 
conftkuée J il; arriuera que les 
deux feront des matières pref- 
ques femblabics en fubftancc, 
en couleur, 6c en puanteur 5 ce 
qui fait voir clairement que les 
purgatifs fondent leschairs,6c 
impriment leurs mauvaifes 
qualités aux humeurs, qu’ils 
vuident, d’où vient cet odeur, 
fœtide qui en refulie. 

Cela eftant ainfi , on peut 
' affeurer avec vérité , que les 
frequents’ purgatifs enuicillif- 
fent le corps, en évacuant avec 
l’humeur fuperfluë , une par¬ 
tie du heaume radical, qui eft 
Pf’u/. fubftancc de noftre vie, 6c 
w,^«afFoibliftènt les parties noblesj 
ce que Plutarque déclare , 6 c 
f«in- confirme par une fort gentile 
"’^'^ comparaifon i lors, qull dit que 
les 
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les remedes qui lafchênt le 
ventre,corrompent ,& liqué¬ 
fient les entrailles, qu elleslfont 
plus de fuperfluités quelles 
n’en vuidetjde façon qu’en l’v- 
fage de ce remedeil arriue le 
même change que celuy-cy : 
comme fi par exemple quelque 
ville de France,ennuyéed\ine 
garnifon Françoifela chaflbit, 
pour remplir la place d’Efpa- 
gnolsjou de Turcs :ainfî ceux- 
là fe trompent lourdement,qui 
chaflfent & vuident les hu¬ 
meurs familières au corps par 
des remedes infedez d’une 
qualité eftrangere, qui ont bc- 
foin eux-mémes d’eftre corri¬ 
gez. Hippocrate a eu la même 
opinion des purgatifs; puis qu’il 
lésa appeliez des venins. Aui- 
ccnne Médecin Arabe n’a pas 
efié d’autre fenciment,lors qu’il 
alTeure 


44 véritable LMeâéche 
aflèurc qu*il ny a rien qui tra- 
uaille tant la r>atgre, que 1 vfa- 
gc frequent des purgatifs, Cel- 
fc Médecin Romain eft de cét 
aduis là) quand il dit qu’en fe 
purgeant fou vent,le corps con¬ 
trarie vne mauvâilè habitude, 
Sc ne prend pas nourrituraGa- 
lien n’y contrarie pas,pois qu’il 
déclare que le frequent vfage 
des medicamens purgatifs don¬ 
ne une très mauvaife impref- 
fîon aux entrailles, qui ne peut 
pas eftre autre chofe qu’une in¬ 
tempérie chaude, fechc Sc brû¬ 
lante laquelle eft ineffaçable: 
Sc par-là il eft certain que ces 
grands aualeurs de medecine 
font comme ceux qui mettent 
le feu dans la maifon , pour en 
ofter les balicures. Auffi crois- 
je qucc’cftoic de cette pradi- 
que qu’entendoit parler un 
vieux 
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vieux Macrobe Lacédémo¬ 
nien, lors qu’eftant interroge, 
qu’eft-ce qui l’avoit fait vivre 
fl long temps, il refpondit, que 
ceftoit l’ignorance de la Mé¬ 
decine. 

Mais pofons le cas, que les 
purgatifs ne produifent point 
de fi mauvais effets, doit-on 
s’opiniaftrer à l’vfage d'un re- 
mede qui n’ofte point la caufe 
<iu mal , Sc n’efface point la 
mauvaife difpofuion des par¬ 
ties , qui fourniflent inceffam- 
ment une nouvelle matière 
aux maladies , de façon qu’il fe 
trouue que c’eft toûjours re- 
commancer : car bien loin que 
les maladies fc déracinent par 
ce moyen , elles ferengregent 
davantage. La raifon de cela 
eft, que le détraquement des 
parties nobles eft toujours ac- 
compa 
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compagne de quelque débilite 
iL intempérie, qui ne fç corri¬ 
ge point par cçtte voye î elle 
fe rebelle plutôt à tout autre 
remede qu’au vray fpecifiqnc, 
qui la dompte peu à peu avec 
le temps. Et bien que les mé¬ 
decines vuident quelque mau- 
vaife humeur î la caufe qui la 
produit reftant pour gage, 
pour levain , il ne faut pas at- 
tendre autre ebofe qu’une nou¬ 
velle reproduction de fcmbla- 
blés humeurs : ce qui oblige a 
réitérer les mêmes remedes 
avec autant de fuccez qu’au pa- 
ravant. C’eft dequoy me peu¬ 
vent eftre garents ceux,qui ont 
palTé par cette étamine , à 
moins que par une complaifan- 
ce toute extraordinaire, ils ne 
veuillent diffimuler leur griefi. 

Que fî l’on s’opîniaftre à cet¬ 
te 
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te rude méthode,il arrive quel¬ 
quefois , & pour fort peu de 
I temps du foulagcmcnc ; mais 
qui à le bien prendre eft con¬ 
traint , cruel & trompeur; 
parce qu’il ne procédé que de 
ce que les parties n’ont plus un 
fentiment fi exquis , ayant ofté 
les forces à la nature, qui par 
confequent ne peut pas refiftcr 
fi vigoureufcmenr, qu’elle fai- 
foit, à lacaufe du mal, ny tra- 
uailler à{acha{rer& dompter. 
Audi elle eft contrainte de dil^ 
fimuler, 8 c de quitter la partie 
jufqu a une autre fois ; d’autant 
que par ces évacuations inutiles 
fi fouvêt reïcerécsjil s’eftdiffipé 
quantité d’efprits,&; de chaleur 
naturelle , qu’il faut que la na¬ 
ture repare par îdes nouveaux 
ali mens , 8 c en fuitte elle rc- 
uient aux mains avec fon en- 
nemy 
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netny, qu'elle combac avec 
plus de difficulté qu’aupara- 
vant ,tantà caufe de la dimi¬ 
nution de fes forces , que de 
ropiniaftrecé du mal , qui a 
pris de plus forces racines. On 
void parla qu’il n’y a rien de 
fi pernicieux dans les mala- 
<lies , que quand le Médecin 
fe contente de la feule évacua¬ 
tion , fans pouflèr fa poinélc 
jufques à une heureufe fin , 
qu’il ne peut pas atteindre par 
ce moyen,puifque fon procé¬ 
dé ne butte qu’à fatisfaire tel¬ 
lement, quellemenc , &fe ren¬ 
dre neccffàire, pendant que le J 
malade demeure dans le mê¬ 
me danger, qui continue tant 
que cette raauvaife difpofitlon 
perfiftera. 

Quoy que cette pernicieufe 
Impreffion des parties fe remar¬ 
que 
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que bien prefquc en toutes 
les maladies i elle paroit pour¬ 
tant mieux aux fièvres inter¬ 
mittentes ; leur bizarrerie & 
leur longueur faifant connoi- 
ftre manifeftement qu’outre 
l’intêperie ordinaire,les obftru- 
âions,8c les humeurs pourries 
qui exigent à la vérité au com- 
manccmentles remèdes gene¬ 
raux compris dans la faignée 
purgation » il y refte le plus 
fouvent quelque chofe d’ex¬ 
traordinaire qui efl: different 
du refte, & en quoy confifte 
l’amCiSc leffence de la mala¬ 
die, que l’on peut comparer en 
quelque façon, à ce que j’ay 
allégué cy-defTus , qu’Hippo- 
crace appelle quelque •choie de 
Divin, bien qu'il ne ptoduife 
point des accidens fi funeftes 
ny fl violcns. C’eftn’eantmoins 
E 
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quelque chofe d’occulte , de 
caché & d’inexplicable,qui eft 
attaché aux parties nobles , £c 
aux autres neceflaires aux fon.i« 
élionsde la vie, 6c qui deftra- 
que entièrement toute l’éco- 
nomle naturelle. Galien l’a 
*reconneu fur fes vieux jours, 
parlant des fievres intermitten- 
feh. tes, lors qu’il dit, que le retour 
des fievres ne manque point 
de paroiftre à potnd nommé, 
tant que la difpofition des par¬ 
ties qui engendrent les excre- 
mens perfifte. C’eft pourquoy 
mefmc Galien preferivant la 
& »• cure de ces fievres , aflTeure 
“^ 1 “ que le principal but du Mede- 
G/.t«.cindans la guerifon, doit eftre 
la correAion de cette difpofî- 
tioo 5 autrement fi l’on man¬ 
que à cet article, il arriue fou- 
vent qu’apres que la fievre efl: 

termi 
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terminée, ilfuccede une ma¬ 
ladie pire que la première , 
comme cachexie, Jaunifle, & 
hydropille; outre cela on voie 
au contraire que ces fie vres in¬ 
termittentes fe guerilTent fou- 
vent par des rcmedes particu¬ 
liers, bien que le corps fût rem¬ 
pli daillcursde quantité d’im¬ 
puretés , aufquelles on n’avoit 
point pourveujparla faignée,ny 
par la purgation. Ne void on 
pas encore tous'les jours que 
jufques aux femmelettes idio¬ 
tes gueriflent de femblables fiè¬ 
vres , fans autre myficre, pour 
ne point parler du china-china, 
& d’autres célébrés Ipecifiques, 
qui ne reuffiflent pourtant pas 
toujours, àcaufe de la diffé¬ 
rence des conftitutions , mais 
qui ont fait paroiftre la vérité 
deeequeie dis, par pluficurs 


E 2 
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bons fuccez. Si donc apres 
avoir vuidé les humeurs cor¬ 
rompues que Ton croyoit cftre 
le levain de ces fievres , elles 
n’ont pas laifle de perfevcrer 
avec les mefmes accidcns , ôc 
quelquefois piresifi au contrai¬ 
re on guérit fans toucher à 
cette pretenduëcaufcjc’eft vne 
marque infalliblc quelle eft 
innocente du mal , dont on 
laccufc. 

le crois que cela doit fuffire, 
pour faire voir les pernicieux 
effets de l’ufagc exceffif de la 
faignée , & de la purgation, & 
quel tort fe font ceux qui les 
expérimentent par une trop 
grande dcference, qu’ilsj ont 
pour des perfonnes qui abu- 
fent de leur crédulité. le m’ex¬ 
plique aufli, s’il me fcmble, af- 
iez bien, quand ie parle d’ex- 
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ce2, mon deflcin a eftanc pas, 
comme j.’ay dé-ja dit, de re¬ 
trancher de la Medecine .ces 
deux fouverains fccours, & fi 
falutaires, dontl’urage modçré, 
eft entièrement neceflairc , 
dans les commcncemcns des 
maladies, pour d'égager b na¬ 
ture oppreflee, & luy procu¬ 
rer la difpofition nccclTaire à 
l’expulfion du fardeau , qui la 
furcharge. Mais aulTi je fou- 
tiens que l’axiome d’Hippo-ffw. 
crate ,qui dit , que tout ce qui 
va dans l’excez eft en nemy deu 
nature ^ fe doit entendre parti¬ 
culièrement de ces deux remè¬ 
des J & je diray bien plus , fans 
leur faire tort, qu’ils doivent 
eftre appeliez des maux necef- 
faires. Defortequ’on peut îcy 
alléguer lamefme raifonqutin 
certain ,.à qui on demandoit 
E 3 
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pourquoy il avoit pris une fî 
petite femme j il refpondit en 
raillant , que d’un méehanc 
morceau il en falloir prendre le 
moins que l’on pouvoir : de 
mefme on peut dire en cette 
rencontre ferieufement ôi fans 
raillerie rquc d’un mauvaisrc- 
mede^ quoyque neceifaire, iî 
en faut ufer le moins que l’on 
peut. 

le laiflè maintenant à juget 
Ji ceux - là ne font pas cruels 
à leur propre chair , qui fans 
ad vis de Médecin Ont recours 
das leurs indifpôlîtions à Ceux 
qui vivent de l’exercice, Sc de 
la débite de cesremedes i lef- 
queh cftant d’ailleurs du tout 
ignorans,pour la pfus part,dans 
îa cognoilTance des maladies^ 
bouffis cepandant d’une pre- 
fomption infupportâble, don- 
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nent le plus fouvent du fiel, 
pour du miel à leurs malades î 
ce qui oe les doit pas fürpren- 
dre, puis qu’ils ne peuveut pas 
receuoir aucune fatisfa^ïioû de 
CCS gens-là quedonfbrmemcnc 
à leur capacité , & à lacûQnoif- 
fance qu’ils ont des mau^, la 
qu’elle neanemoins doit prece* 
der lés cures légitimés , eftane 
très-vray qu’on ne rçauroic 
giierir une maladie qu’on ne 
connoit pointsce qui eft confir¬ 
me par la dodrine d’Hippocra- 
te quiaffcureque le Médecin 
qui eft capable de Connoiftrc, 
eft capable auffi de guerir.Mais 
je vous prie,qu’elle fuffifance, 
& connoiffance peut on atten¬ 
dre des gens qui ont employé 
le plus beau de leurs jours, & 
les plus propres à l’eftude f à 
battre le mortier, ou à relever 
des 
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dcsmouftaches : neanttnoinS’ 
ils n’ont pas entièrement per¬ 
du leur temps dans cet exerci¬ 
ce,puis qu’ils y ont acquis une (i 
grande opinion d’eux-mémes, 
qu’on peut avec raifon quali¬ 
fier avec Ariftote,du nom d’ar¬ 
rogance, l(w:s qu’on fe figure 
d’eftre plus habile qu'on n’efl: 
-^'•'/^•pasjcc que Galien appelle aulE 
j,^,vun defFaut incorrigible, quand 
G<ti. il cft mefle avec llgnorance \ 
qu’ils ont ncantmoins pouflee 
fi avant qu’ils s’eftiment plus 
fçavans que Socrate , qui di- 
foit ne fçavoir autrechofe, fi- 
non qu’il ne fçavoitrien} mais 
ceux-cy eftans d’une autre mé¬ 
rité, croyent- d’en fçavoir plus 
que leurs Maiftres, puifqu’ils 
font fi fages à leurs yeux, qu’ils 
n’efcoucent ny confeil ny 
correction : bien loin de cela 
ils 
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ils donnent 6c ordonnent des 
remedes de leur propre mou¬ 
vement , Gc qui n eft pas fort 
difficile , comme dit Galien 
mais pour qu’elle raifon il 
faut faire , cela n’appartient & 9. 
qu’a un Maiftre de l’art. C’eft”^^' 
ce qui obligea Ariftote de dire 
un jour à un femblable perfon- 
nage : Il t'ejl bien facile de don- ther. 
ner du miel ou de l'Hellebvre , 
mais a (juitér quand,^ combien', d^t. 
il e/l auft difficile de le fçavoir 
I & s'en acquitter à propos, que 


d'ejlre bon Médecin. Encore 
s'ils en demeuroient là, on le 
pourroit paflTer fous filence, 
mais ils portent plus avant 
leur audace effrontée, lors 
qu’ils s’ingèrent à reformer 
lesordônances-mémes des Mé¬ 
decins : par où on reeonnoitla 
vérité d’un Poëte Latin,qui dit, 
qu’il 
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qu’il n’y à rien de plus injufl-e 
tMs, qu’un ignorant -, & on void à 
mefme temps la patience des 
Médecins , qui fuivant l’opi- 
Py- nion d’un ancien Philofophe 
en doivent eftre plus eftimez, 
s’il eft vraj ce qu’il dit > que 
c’cft une marque d’une grande 
feience, de foufFrir l’ignoran¬ 
ce des autres. Eftans venus fi 
avant on ne doit pas s’étonner 
s’ils raifonnent fur lepouxjOti 
ils entendent autant pour la 
plus part que Raclet dansl’In- 
ftitut, puis qu’un bon Méde¬ 
cin eft obligé d’employer tou¬ 
te fa vie , pour y acquérir une 
parfaite connoiftance , par le 
témoignage de Galien même. 
G/ii. Ce defordre s’eftglifle, & ac- 
^f^creu de jour en jour dans la 
pàf. profeflîon , par la lâche com- 
plaifànce de pluficurs Méde¬ 
cins» 
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dns, qui efluyenc maintenant 
* ce merpris en recompenfc,& fe 
? font rendus par là plus ridicules 
' que les Anciens du Paganifmc, 
dans leur fefte des Saturnales, 
) où les valets deuenoienc Maî- 
j très ; parce que dans cette cere- 
1 monie , la fefte eftant paflTée, 
i chacun revenoit à fon devoir. 
Mais icy c'eft vne fefte perpé¬ 
tuelle pour ces Maiftre-valets, 
de laquelle ils fe prévalent fi 
I commodément, qu’ils fupplan- 
I tent à toute rencontre les Me- 
j decins,dont ils tachét,d’amoin- 
I drir le mérité, & diminuer le 
t crédit la neceflité , pour ad- 
vancer leurs interefts : ce qui 
leur reüffit aftez biens ayants à 
I faire avec vn peuple fait à leur 
j badinage , qui n’agit que par 
fesphantaifies, qui ne fuit que 
fci. inclinations grotefques, qui 
n’adore 
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n adore que Ces erreurs,ne s'ar¬ 
rête que fur quelques apparen¬ 
ces, qui n’ont aucune vérité, 
jSc qui peut eftre pour la pluf- 
parc s’eftiment indignes de vi¬ 
vre , puis qu’il en merprifent 
les moycs. Ce qu’ils font paroî- 
tre vifibletnent par Icur poce- 
dé déraifonnable i car s’ils fai- 
foicnc tant foit peu de refle¬ 
xion fur la profeflîon des per- 
fonnes qu’ils vont confulter, ils 
iugeroient que chacun d’eux 
tire fes indications de fa com¬ 
modité , & propofe des remc- 
des puifés de fon induflrieipour 
preuve de cela , qu’un mala¬ 
de par exemple, s’adreflTe à vn 
Chirurgien, il luy dira d’abord 
qu’il a befoin d’eftre faigné plu- 
fieurs fois, ventouse & cau¬ 
térisé ; remedes qui font capa¬ 
ble d’ébranfler la famé la plus 
ferme. 
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^ ferme. Si le malade eft mal fa- 
tisfaitdecécaduîs, cequel’on 
diceftant très vrayjqu'Liii mifc- 
rable fecours rend le mal pUis 
1 miferablement fupportable ; 

r qu’il ait encore recours à l'A- 

potiquaire , il ne manquera pas 
de luy dire qu’il doit eftre pur¬ 
gé 6c repurgé par apozemes, 
vfer d’emulfions, d’opiates, 6c 
d’autres fatras qui font fort 
propres à deftraquer 6c altérer 
la conftitution la plus forte. 
Apres cela il ne manque rien 
plus au malade que d’envoyer 
quérir fon Cordonnierjqui luy 
fera entendre , qu’il luy faut 
faire un paire de bottes. Mais,, 
raillerie à parc ,c’efl: unefton- 
nement furprenant, de voir 
que les hommes foyent fi atta¬ 
chez à leurs interefts, 6c ayenc 
un fi grand foin non feulement 
E 
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- de conferver leur bien: mais 
auflî de l’augmenter, & qu’ils 
tiennent fi peu de conte de 
leur fanté. Certes il faut bien 
advoüer avec Scaliger, que les 
hommes ne voyent qu’obfcu- 
rement dans les petites chofes, 
font aveugles dans les médio¬ 
cres , Si manquent de fens 
^ commun dans les importantes, 
thü. comme l’on peut voir dans cet- 
te rencontre , puifqu’ils negli- 
fhr. gent fi fort leur fanté , oùcon- 
fifte !a principale félicité de la 
vie , fuivantee que dit Athæ- 
fanit. parlant de ce rare threfor: 
„ O fanté (dit-il ) que tu es heu- 
„ reufe , lors,que tu parois, l’a- 
„greable prin-temps rayÔne de 
,, grâces j fans toy perfonn,e n’cfl: 
,, heureux. En effet la moin¬ 
dre interruption efi: le plus fâ¬ 
cheux rabat joye qui nous puif- 
fc 
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fc arriver. Lucien Ta bien en¬ 
tendu de la forte lors qu’il a 
dit, qu’il eft toujours neceflai- 
re de fe bien porter au matin , 
à midy,& fur le foir. C’eft ce 
qui a obligé Hippocrate en- 
tre plufîeurs préceptes, qu’il a 
donnez pour conferver la fan- <//4- 
té,d y adjoufter encore celuy- 
cy : Il fuit ( dit-il ) qu’un hom-,, 
i me prudent foit perfuadé que ,J 
I la fancé eft très pretieufe , au(R,j 
doit-il employer tousfes foins, 
pour recevoir le meilleur fervi- 
ce qu’il pourra dans les mala-j^ 
dies. Quel Jugement peut-on 
j donc faire maintenant de ceux 

1 qui s’addrclTent en ces ncceffi- 

I tcz à desperfonnes qui n’ont 

j aucune connoiflance dans la 

I Medecinc,que celle qu’ils s’ac- 

' tribuent eux mefmes par leur 

opinion ? Ne doic-on pas dire 
F 2 
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qu’il y à de la folie en eux, de 
vouloir philofopher par deffus 
Hippocrate. 

T Mais, pour achever cette 
matière,il me refte encor deux 
raifons à alléguer,qui feront 
voir que le peuple laifle trom¬ 
per Ton jugement par une 
môntre extérieure & fnrpren- 
dre par Vne apparence trom- 
peufe : la première donc qui 
entraîne le peuple , & le fait 
tomber dans le paneau de ces 
habiles gens, eft la belle para¬ 
de des boutiques remplies de 
boëtes &-depots bien fouvent 
vuidesjou bien remplis de me* 
dicamens moifis, qui ne fer¬ 
vent à rien, & quand ils fero- 
yent les plus recens,ils ne font 
bons qu^à guérir de la galle, en¬ 
core ne reiiffilTcnt-ils pas tou¬ 
jours. La fécondé raifon qui 
perfua 
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perfuade le peuple,8ç gagne fa 
confiance,eft la tem^ricé qu’ils 
ont de rendre railon aux mala¬ 
des de leurs incommodite2,de 
^ propofer des remedes ^tb hoc 
I & ab huCi 6cfi par hazard ils 
1 reüffilîent,comme it^peucarri- 

I ver quelquefois dans des légè¬ 

res maladies,que l’on peut met¬ 
tre au nombre de celles, dont 
parle Hippocrate,qui ont eu de 
' la bonne fortune ,éc où la na-2 
ture feroit mieux lî on la laif-'*"^' 
foie agir, le peuple prend de 
là occafîon de dire qu’ils en 
fçavent autant que des Mé¬ 
decins î fans confiderer qu’il 
n’y a pas .grande merveille 
que des hommesdoüés derâi- 
fon qui fréquentent perpé¬ 
tuellement les maiftres du me- 
ftier,profitent deleurcompa- 
.gnte,& s’inftruifent dans la 
F 3 
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théorie & pratique del’artr 
puifque fi les beftes brutes 
i’ontbien dircipliaables,& fi oo' 
apprend à parler aux pies ôc 
aux perroquets , à plus forte 
raifon des hommes peuvent: 
prêdre quelque teindured’u¬ 
ne profeffion parla fréquenta¬ 
tion des experts. Mais com¬ 
me on ne dira pas que le jar¬ 
gon des oyfeaux inftruics , foie 
fcmblable à la parole d’un 
homme j aufli ne doit-on pas 
faire comparaifon de l’impor¬ 
tun babil des Chirurgiës5& des 
Apotiquairesau raifonnement 
judicieux des bons Médecins, 
non plus que de la pradique 
des uns à celle des autres- Car 
fi par hazard une vache en 
marchant fur le fable forme 
quelque lettre , on ne dira pas 
pourtant qaelle fçachc écrire. 

Mais 
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Mais le peuple ignorant fe 
paye fort volontiers de cette 
monnoye -y auffi en eft-il re- - 
compenfé comme il naerite î 
ce qui arrive alTez fou vent 

I lors qu’on a recours en des ma¬ 
ladies erpineufes à des Apoti- 
quaires & des Chirurgiens, qui 
ne voyâts goutte,non plus que 
des taupes en femblables ren¬ 
contres , traitent leurs mala¬ 
des à la fourche , & pour un 
mal,qu ils prétendent de gue- 
i rir, ils leur en.font naiftre trois 
ij ou quatre autres, pour remer- 
|| ciment de l’eftime qu on a.eu 
t d’eux. De forte que les mala¬ 
des reconnoiflans leur beveuë, 
font contraints de demander 
du fecours à ceux qu’ils ont 
négligé . qui devroyent agir 
avec eux , comme faifoic 
autre fois un joueur d’in- 
ftruraentsj: 
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ftruments y qui lors qu’on luy 
adrelïbit des efchollers qui 
avoyent efté mal inftruics, de- 
mandoit double payement , 
l’un pour leur faire oublier ce 
qu’ils auoyent mal appris, & 
Tautrcpour leur apprendre ce 
qu’ils ne fqauoyenc pas» De 
mefme, raifonnahlement par¬ 
lant , on devroit donner dou¬ 
ble payement à ces derniers 
Médecins, Tun pour corriger 
le dommage que les malades 
ont reçeus des medicarties mal 
adminiftreZjSc l’autre pour les 
guérir de leur première ma¬ 
ladie j y ayant ejffecîlivemenc 
beaucoup plus de peiqc,à ofter 
lamauvaifeimpreffion que les 
remedesjdonnez mal | propos 
ont fait dans les parties nobles , 
qu’à, combattre la maladie 
qu’on avoit auparavant. Car 
comme 
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comme dit Galien, le fujet fur 
lequel le Médecin travaille, 
n’eft pas bafti de cuir, ny de ^îh. 
bois,où les fautes puiflent eftre 
reparées fans beaucoup de dif¬ 
ficulté. Ce n cft donc pas fans 
fujet que le mefme Galien ad-^/*^. 
joûte qu’Hippocrate appelle 
le Médecin l’ayde de la nature: i-Ub. 
Celuy,dit-il, qui eft vrayement 
Médecin , & non un chétif 
Apotiquaire : car bien loin 
qu’il doive eftre appelle ayde 
de la nature,au contraire on le 
peut faire palTer avec juftice 
pour ennemi de la nature 6c 
du malade. le n’en diray pas 
d’avantage de crainte qu’on 
ne croye que ma plume eft em¬ 
portée par ma paffion , que 
l’on ne doit jamais faire paroi- 
tre ny éclatter contre fes infe¬ 
rieurs,fuivant le précepte que 
donna 
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donna autrefois Ariftoce à 
Alexandre le grand» 

Il eft plus à propos de chan¬ 
ger de fujet & pafl’er à une au¬ 
tre matière ,puifqu’il ne fuffit 
pas de découvrir l’erreur,ilfaut 
encore à mefme temps propo- 
fer une droite Sc véritable 
voye de guérir, qui foit plus 
utile au public,& plus amie de 
nature, qui ne veut point être 
travaillée par des remedcs qui 
épuifent les forces. l’appuye- 
ray mon fentiment fur un fon¬ 
dement inébranlable qui a dé¬ 
jà efté pofé 6c reconnu pour 
Hipp. tel par H'ppocrate , lors qu’il 
6 .Ep. afléure que la nature guérit les 
maladies,8c que fans avoir efté 
enfeignée par aucun maiftre, 
fait ce qu’il faut faire, trouvant 
pour cét effet des voyes, qui 
nous Jont inconnues, par lef- 
quelles 
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quelles elle fe fecouë du far¬ 
deau qui l’accable. Quelques- ' 
uns eftiraent que cette nature 
eft une certaine fubftance- qui 
fe meut d’elle-mefme,& refide 
dans les corps qui en font gou- 
vernez.Ciccrô dit que ce n’cfi: ch¬ 
antre chofe qu’une certaine 
force,qualitéj & vertu fans rai- *>»- 
fon,qui excite des mouvemens^"^;, 
neccifaires au corps : les autres 
difent que c'efl: un efpritjou une 
chaleur innée qui procédé 
du meilange des premiers Elé¬ 
ments, &qui vit dans les par¬ 
ties fpiritueufes charneufes & 
folides du corps, ain fi ce fe- 
roit ce que nous appelions la 
chaleur naturelle ; ce qui cfb 
vray-femblable : car nous vo¬ 
yons que les enfans, qui font 
les mieux partages de cette 
chaleur , comme eftans plus 
proche 
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proche de leur principe de vie ' 
exercenc beaucoup mieux 
leurs fondions que les plus ad- 
vancez en âge, ôc fortenc aufli 
des grandes maladies,où les au¬ 
tres fuccombent.On doit donc J 
infcrer parles bonnes qualitez, ^ 
ôc par les dons advantageux de 
la nature, quelles doivent cftre 
les fondions du Médecin dans 
le Gombac, qui fe void entre 
cette nature Sc la maladie; c’efl: ' 
à dire, qu’il doit ellre Speda- 
teur,& ne rien entreprendre, 
lors que (comme dit Galien) la 
nature opéré bien à propos : 
Imitateur lors que voyant la | 
nature tardive à dirpofcr les 
matières qui font le levain de - 
la maladie , il la préparé luy- 
mefme , pour la vuider , & 
Adeur ou Ayde , lors que la 
nature tachant de fe dégager 
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de Ton embarras, 1er Médecin 
luy fraye le chemin ôc luy don¬ 
ne le fècours neceflaire. Mais 
fi on examine bien de prés en 
quoy confifte le véritable fe- 
I cours du Médecin, il fetrou- 

I vera que c’eft le plu,s fouvenc à 
donner des forces à la nature, 
au lieu de l’épuifer par les fai- 
gnées & par les purgations; 

I pour le faire voir, je ne repete- 
! ray pas la méthode qu'il fauc 
tenir dans la cure des fievres 
maligneg , ce qui enaeftédic 
eftant fuffifant pour éclaircie 
la difficulté. le m’arrefteray 
feulement fur le traitement 
qu’on doit faire aux fievres, 
communément appcllées,con¬ 
tinues ôc eflentielles, où il n’y 
a pas une grande apparence de 
malignité. le fouftiens donc 
qu’apres avoir pourveu à la 

G 
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plénitude fi le fujet en eft fur- 
chargé , par quelques faignécs 
dés le premier commencement 
de lamaladiefSc à la cacochy¬ 
mie ou impureté des humeurs, 
fi elle s'y trouve par quel- 
quelegcre purgation minora- 
tive ,dés qu’il paroîc quelque 
coélion aux vrines ;il fe.faut 
arrefterlà, &ne sopiniaftrer 
point à battre la nature en 
ruyne, en continuant les evar 
cuations , qui ofte-at, .p.efie 
niefle Icbonavee le. ii>auvàis.. 
Outre qu’ondoie avoir du re¬ 
gret de prodiguer des remedes 
fi falutaires , qui prodtiirenc 
des effets tout contraires quad 
onenufemal- C’eft ce qui eft 
’confirmé par Hippocrate par 
ces paroles : Tous les remèdes 
'foulagent 1 profitent', parce 

t^tt on s'en efl bien ferny & d pro¬ 
pos: 
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pos : '& ceux qui mifent inuifent 
parce qu’en s'en ejl mal jeruù 
II efl: hors de doute, qu’on n’en 
ufe pas bien puis qu’on ofte les 
forces à la nature, lors qu’elle 
en a le plus de befoin,ce qui fe 
void par la nature 6c par l’ef- 
fencedela fievre, qui n’eft au¬ 
tre chofe qu’un combat de là 
chaleur naturelle avec une cha¬ 
leur étrangère, allumée dans 
les veines 6c communiquée au 
eœur, laquelle eftant contré 
nature, ne peut eftre vaincue 
êc furmontée que par vn ef¬ 
fort de la chaleur naturelle, qui 
pour cét effet doit eftre forti¬ 
fiée. Auffic’eft ce qu’Hippo-ff'>f. 
crate enfeigne , lors qu’il àk^^' 
que la nature éguillonnée , 6c Mte. 
irritée montre manifeftemen't 
aux gens du meftier ce qu’il 
faut fâkc. 


G 2 
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On void donc en cette ren¬ 
contre une chaleur étrangère 
qui tache de deftruire & d’é¬ 
teindre la naturelle : peut-on 
mieuxempefehereét accident 
qu’en fortifiant la naturelle par 
l’ayde d’un remede convena¬ 
ble , afin qu elle puifiTe non 
feulement fouftenir le choc 
qu’elle reçoit-.mais auffi re- 
pouffèr vigoureufemenc les 
aflauts que luy donne fon en¬ 
nemie 5 &C demeurer enfin vi- 
âiorieufe. Cette metliode cft 
ébauchée dans Hippocrate 
quand il advertit qu’on doit 
^uia.fçâvoh comme il faut dimi¬ 
nuer les forces de ceux, qui en 
ont par leur forte confiitutiom 
& comment il les faut au- | 
gmentcrauxfoibles , par l’art, > 
félon que chaque occafion fe 
prefentc. Puifque donc les fai- 

gnéc5 ^ 
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gnées faites au commence- 
‘ ment, pendant que la nature 
eftoit forte (maxime fort lé¬ 
gitimé ôc approuvée pour fa- 
tisfaire aux deux principaux 
buts de la faignée,à fçavoir à la 
; grandeur de la maladie & aux 
forces, ) n’ont de rien ferui : 
qu’elle apparence y a t’il que 
ce remede foit utile dans la 
fuitte de la maladie, lors que 
les forces font diminuées & 

I que la nature travailler dom- 
I pterlacaufedu mal. Certes fi 

' eequ’a dit Hippocrate , qu’il 

faut pratiquer deux chofes^^' 
dans les maladies, c’eft à dire^’^- 
ayder,& ne point nuire,fi (dit-^^^;. 
je ) cét aduis à lieu , c’eft en 
cette rencontre qu’il le faut 
praébiquer. D’ailleurs bien 
que cette grande & exceffive 
chaleur ne doive pas efire ne- 

G 3 
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giigée dans les fievres, on n’y 
doit pas pourtant attacher tous , 
fcs (oins , cette intempérie | 
in'eftant pas la plus puilî'ante 
caufèdu mal, comme Hippo- [ 
crate l’a fort bien reconnu,lors 
ri qu’il à parlé delà forte : l'efli- 
^ici- (dit-il ) que le froid é" le j 
»<3, chaud font des qualités , qui | 
n'ont peint de pouvoir fur le 
corps. Il nous monftre par là 
qu’il ne faut pas tant avoir d’é- j 
gard à cette chaude intempe- j 
rie & ébullition des efpritSjqui | 
paroift par les accidens qui 
accompagnent la fievre conti¬ 
nue,qu’à la caufe première,qui [ 
eA le foyer, d’où s’élève cette j 
chaleur, laquelle caufe eAanc - 
une fois corrigée , l’efFet ne 
s’enfuit plus i-autrement il fe 
forme un levain, d’où s’élève 
cette chaleur avec une hu¬ 
meur ^ 
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meur pourrie,qui acquiert par 
. le fejour & par la chaleur con- 
I tinuellcjunecorruptionqui ap¬ 
proche de la malignité : d’où, 
vient que quelquefois au com- 
[ mancement les fievres ne font 
paroiftre aucune malignité 
I qui fe fait en fuite manifeftc 
par des fignes evidens : ôc alors 
il ne faut pas cfperer defoula- 
ger le malade par des faignées 
ny par des purgations : car la 
jurifdidion de ces remedes ne 
s’eftend pas jufques là, comme 
j’ay déjà fait voir , parlant des 
fievres malignes. Mais pofons 
, le cas que la faignéc ne foit pas^ 
entièrement contraire , & 
qu’on puifîè apporter du fou- 
lagement par cette voye 5 ne 
vau> t’il pas bien mieux fuivre 
l’advis d’Hippocrate ,. qui en*^#- 
feigne formellemêt que quand • 
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la guerifon fe peut procurer par 
des’divers moyens, qu’il faut , 
toujours fefervir de celuy> qui | 
eft le moins fâcheux , 6c le plus 
feur, puisqu’on ce procédé le , 
Médecin fait paroiftre qu'il eft j 
homme de bien, & qu’il n’a , 
pas deflein de tromper le peu- | 
pie. Or qu’elle comparaifon 
y a-t’il d’une praékiquc qui fou¬ 
lage aux dépens des forces, ce I 
que l’on void par le long cfpace 
de tëps,qu’il faut employer à fe | 
remettre apres les maladies,ce i 
qui eft un inconuenient , qui ' 
vient pluftoft des grandes eva- ' 
ouations qu’on a faites,que des ' 
maux qu’on à foufferts î outre 
les pernicieufes fuittes que 
cette rude méthode entraîne 
fouvent apres elle : avec l’ufage 
des remedes Cardiaques , qui 
corrigent l’intemperie fans in- 
Gomrao 
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commodité, ôc fans affoiblifle- 
mcnt du corps. Ilnyaaflèu- 
remenc perfonne bien fenfée, 

' qui ne choififle piuftoft la der- 
j nierevoye, que la première. 

le ne doute pas qu’on ne 
I m’objeéle pour difficulté, qu’il 
I eft impoffible de fecourir la 
chaleur naturelle en cette ren- 
j contre, qu’à mefme temps on 
j n’augmente la chaleur eftran- 
i gcre, qui eft caufe de la fievre» 
j parce que, dira-t’on, les reme- 
I des, dont on fe fcrt, doivent 
eftre chauds, &. que c’eft jet- 
terde l’huyle dans le feu , qui 
enflàme d’avantage les e.fprit^ 
& débauche beaucoup plus les 
humeurs. Mais il eft facile de 
refpondre à une objedion fi 
mince, en faifantla mefme ré¬ 
pliqué que fit lefus Chrift aux 
Juifs qui contrarioyent fado- 
élrin e. 
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drine lors qu’il leur die, qu’ils 
erroyeoc, ne fçaehans pas les 
Efcricurcs:dc mefmes en cette | 
rencôtrclfansneantmoins faire j 
comparaifon des chofes faintes 
avecles prophanes)on peut ref- 
/ pondre à ces gens-Ià , qu’ils er- 
rent, ne fçaehant pas ce que 
c’eft de la doctrine fpagyri- ) 
que, pour n’avoir pas beûdans 
la coupe de l’efprit, donc par¬ 
le Mercure Trimegifte, & qui 
font du tout ignorans dans la 
préparation des vrays reme- 
des } ie veux dire les chymi- 
ques, qui font les feulsqui font 
honneur à la Medecine, & qui 
malgré l’envie , la calomnie, &: 
la coLiftumetyranniqaC'du fie- 
cle , ne laiflenc pas de relever 
les interefts de l’Art,qui gémit 
fous vn joug fi iufupportable r 
ils font paroître cuidemment 


par 
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' par leurs bons efFecs, quecec- 
I cc chaleur fi efFroyable , qu’on 
a imprimé dans l'erpricdu peu¬ 
ple , n’eft qu’une Chimere, ôC 
une imagînatiô creufe,pour ne 
pas dire malice de ceux qui les 
veulent décrediter, pour faire 
valoir les communs, qui ,àles 
pefer dans la balance de luHi- 
ce.font beaucoup plus chauds, 
comme ie feray voir dans la 
fuitte de ce difcours. Mais 
pour repoufTer premièrement 
l’injure que l’on fait aux reme- 
des chymiques, & fouftenir 
leur innocence affligée, ieme 
I fens obligé de déclarer ce que 

I c’eft que ce terme, qui effraye 
les fimples les bonnes gens. 

Ce mot, chemique^nc mon¬ 
tre autre chofe que fon anti¬ 
quité , tirant Ton origine de 
Cham, l'un des fils de Noë, 

. qui 
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qui fût le premier qui cultiva 
i’£gypte, où il baftitia Ville 
Chemis, invemacétatt,&fit 
fon fils O fi ri s Roy decepaïsi | 
de forte que cette fcience fe 
communiqua parmy les Egy- 
ptiensî qui ont inftruit Moy- 
le,qui nauroit jamais peu brû¬ 
ler , ny réduire en poudre le 
veau d’or, s’il n’eût eftétres , 
bien expérimenté dans la Che- I 
mie. Cette fcience fût portée 
en Grece, par Æfculape , qui ’ 
apres avoir fait miracle fur 
Hippolyte, fils de Theféc, fût 
adoré comme un dieu. Po- 
dalire , 6c Machaon, fes fils, 
font venus apres luy 5 en fuitte I 
le'divin Hippocrate, qui té¬ 
moigne dans toutes fes œuvres 
avoir efté bien verfé danscét 
art de Chemic; car dans fon 
traité de l’ancienne Médeci¬ 
ne, 
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nCj ôc dans plufieurs autres il 
ne parle que dedivcrics mix¬ 
tions du falé, de l’amer, & de 
Tinfipide, où il détruit l’opi¬ 
nion de ceux , qui attribuent 
aujourd’huy les caufes des. 
grands çliangemens qui arri¬ 
vent dans les corps humains, 
aux premières qualités , lors 
•qu’il dit,que ce n’eft ny le froid, 
ny le chaud, qui font ces gran¬ 
des alterations, mais plûtoc 
i’amer, 1 acide , & le falé, qu’il 
appelle du nom de Puijfancest 
& qui font tirées des principa¬ 
les matières, fur lefquelles les 
Chemiques travaillant. Il eft 
vray que cét art efl: venu à dé¬ 
cliner du temps de Galien , qui 
ifix cens ans apres Hippocrate 
témoigne n’en avoir rien con¬ 
nu î car il avoue ouvertenienr, 
que s’il pouvoic trouver qud- 
H 
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qu\)n qui luy enfcignâc à fe- 
parer feulemant les diverfcs 
, parties du vinaigre ,'il l’iroit 
chercher jurques au bouc du 
monde- Il faifoit voir par là, 
que le defaut d’artiftes de Ton 
temps, Se non pas l’adverfion 
qu’l! avoitpour un fi bel art, 
& fi utile à la Medecine,a efté 
caufe qu’il n’en a paseu la con- 
noilTance ; ccpandant il n’a pas 
laifTé de s’étendre parmy les 
Médecins Arabes, qui font ve¬ 
nus long temps apres Galien , 
qui ont adjoûté au mot de Che- 
«»/e, celuyde Al^ qui fignifie 
Tel parmy les Grecs, & a cfté 
mefme exercé par leurs Roys. 
La Chemie enfin eft parvenue 
aux Latins,Se aux autres na- 
tiôs,qui l’on cultiuée de temps 
en tëps.Mais entre ceux,qui y 
ont excellé ça efié Paracelfe en 
Aile 
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Allemagne, qui à efté un des 
plus grands genicsj que le na¬ 
ture ait produit. Nous avons 
eu en France les doftes Fernel, 
& de la Rivière , qui bien que 
zélés pour la doctrine d’Hip¬ 
pocrate , & de Galien, ayants 
reconnu les defauts monftreux 
delà Médecine commune , fe 
perfeétionnerent dans la pré¬ 
paration des remedes chemi- 
ques, & ont par là , mérité la 
charge de premiers Médecins 
de nos Roys. Nous voyons en¬ 
core aujourd’huy que Mon- 
Ceur Valot, qui occupe fi di¬ 
gnement cette place, outre les 
lumières qu’il a dans la Mede- 
c ne commune , sert fignaié 
par la parfaite connoiflancc 
qu’il a des préparations che- 
miques , ayant fort bien re- 
çonnû,que fans elle il efi: im- 
H 2 
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poffiblcj quelque fçavant & 
habile que l’on foit , de pofle- 
dcr le légitimé turc de Mé¬ 
decin. 

Il y en d’autres, qoi Te fer¬ 
vent du mot de chymie qu’ils^ ! 
tirent du mot Grec , 

qui lignifie fuc j mais quoy- 
qu’ilen foitj-c’eft un terme ^ 
qui ne veut dire aut re chofe,. 
que l’art de préparer les- medi- ' 
camens par diffolution qui elt j 
la voye la plus excellente & la ! 
plus parfaite puis que pareille- | 
ment on efpure & dévelope 
tous les corps mixtes des ex- 
cremeBs,dont la nature lésa 
embarrafiTcz ^ne nous donnant 
rien de pur, Sc tout ce qui fort 
de fon feimeftant meflangé de 
Grafle,que l’art chymique fe- 
pare le mieux qu’elle peut. De 
forte qu’à proprement parler^ 
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tes reiBedeschymiques 0C fonc 
autre chofe que des medica- 
mens préparez & corrigez : 
artifice qu’on a apporté de 
tout temps, avant que les met¬ 
tre en ufage , les Apotiquai- 
fes mefmes les prépara ns à 
leur mode, c’^eft à dire grof- 
fierement fans y faire beau¬ 
coup de façon J & les chymi- 
ques délicatement ; qui eft la 
caufe pour laquelle on court 
fur ces derniers avec d’in¬ 
jures, parce qu’ils font mieux 
préparez que les communs. Ec 
' comme les meilleures prépara¬ 
tions font tes plus difficiles ; 
auffi fe trouve t’il fortpeu de 
j bons ouvriers qui y rcu'ffiflent 
i ce qui eft la caufe que le parti 
des véritables chymiqoes eft 
plus foible ÿle plus grand nom- 
i bre eftani toujours le plus fort. 

H 3 
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On void neancmoins par là 
qu’il n’y a pasfujctdetant crier 
contre les remedes chymi- 
ques, de quelle fa<joD qu’ils fo- 
yenc préparez & appeliez, 
pourveu qu’ils produifent de 
bons effets. C'eft pourquoy 
Ge!. Galien à raifondc fe plaindre 
' • de l’ufage inutile des noms 
des mots , & confeille de tra- 
fi- vailler aux véritables ouvra- 
pif' ges de l’art, & de laiffer là des 
(uit- chofes fi frivoles : il reïcere la 
mefine ckofe ailleurs, où. il'en- 
Aii. feigne de nous attacher à la 
fcience des chofcs , bc non à 
fer. Tufagedes mots. Car ( dit-il( 
ceux qui s arrejlent mtx noms 
dans, leî opérâtien de l'art, 
font très ignorans 5 parce que 
(dit le mefine Galien ) il n’ar- 
de riuera nul inconvénient ny 
dommage par le remedcde 
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quel nom qu’on l’appelle fi 
l’on ne fait point de faute en 
fa préparation} fi bien queie 
conclus, que ceux-là font mal 
fondez qui s’allarment lors 
qi’on leur parle des remedes 
chymiques, 8c tombent dans 
un eftonnement aufli grand 
que s’ils avoyent veû la tefte 
de Medufe. Mais s’il y a 
quelque defenfe qui mette à 
couvert les remedes chymi¬ 
ques de la calomnie , ce font 
afleurement les bons & inno- 
cens effets qu’ils produifent,6c 
qui font bien differans de ceux 
qui fui vent l’ufagc des reme- 
des communs > eftant afieuré 
qu’uneinfufiô defcnééchauf- 
fera y altérera & inquiétera 
plus qu’un remede ehymi- 
que , bien préparé, que l’on 
doit prendre de la main de 
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quelque perfonne experte & 
approuvée^ fi Ton defired’en 
reifentir les bons effets qu’ils 
promettent: 5 £ non pas du pre¬ 
mier venu ou d’un làlcin b^- 
guejquigaftët le meftierj&q'lii 
fontla caufe que les bons re- 
medes n’^acquierent pas l’efti- 
me qui leur eft deüe;ce qui ar- 
riueroic infailliblement , s’ils 
Bi’eftoyent pas décriez par 
d’autres mal préparez ,-ôc qui 
produifèm des mauvais efFetsr 
ee que dit Hippocrate, eftanc 
très vray, que ci’une mauvai- 
fechofeiln’en peut pas arriver 
d'n bien, ny plus ny moins que 
d’une bonne chofe il n’en peut 
pas venir du mal. Bien loin- 
donc qu’on fe doive défier des 
remedeschymiques bien pré¬ 
parez : au contraire Us, font 
beaucoup plus innocens q,ue 
fes 
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îescommuns qui font plus grof. 
fiers J & par confeq-uent plus 
j pefants à l eftomach, qui en eft 
! travaillé , & pour céc effet ils 
rfagiffetic pas avec tant d’effi¬ 
cace que les autres qui font fe- 
parez de leur craffe , par ce 
que par le moyen du feu, la 
portion plus fubtileefl; feparée 
de la partie terreftre* Galien c^i. 
a cfté de ce fentiment ,bien^j^' 
qu’il ne fuft pas expert dansj-fo- 
îes préparations, lors qu’il don-’"'*''» 
ne à entendre que plufieursp;y^_ 
ciiofcs font meliorées par Ia«'«»* 
vertu du feu , ô£ par ce moyen 
la nature Sc la qualité desme- 
dicamens eft mife en éviden¬ 
ce s à quoy Mesüé s’accorde 
fort bien, quand il affeure que 
les ebymiques découvrent les 
chofes qui font cachées. Auffi 
nous vayofts que les remedes 
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chymiques deploycnc leurs 
forces plus vigoureufement 
fans furcharger la nature , 
comme font les autres, parce 
qu’ils font plus délicats : ôi tout 
de même qu’on cofommé bien \ 
fait 6c beaucoup plus nour- | 
ridant eftplusayfé à digérer 
que la viande, d’oti il cft tires | 
6c que la miche ne charge pas 
tât l’cftomach que le gros pain: j 
aufli la partie plus fubtile tirée 
des medicamens a bien plus de 
vertu que les pouclres,opiaces , 

6 c les autres bagatelles, avec 
toute leur fubftance crue 6C 
mal digerée. 

Quant à cette chaleur ima¬ 
ginaire qu’on attribue fauilè- 
ment aux remedeschymiques, 
afin d’en defabufer mieux 
ceux , qui en ont l’efprit pré¬ 
occupé,j’allcgueray encor une 
raifon, 
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raifon , qui fera tomber dans 
mes fencimens ceux qui ferons 
j| les plusobftinés. le dis donc 
lî que tous les corps mixtes tant 
végétaux, minéraux , qu’ani¬ 
maux ont deux chaleurs dif¬ 
ferentes, à fçauoir la naturelle 
attachée à leur premierprinci- 
pe, & un autre contre nature, 
qui eft eftrangere,qui vient de 
dehors & à fon fiege dans la 
partie groffierc ôc terreftre -, 
cepandant ces deux chaleur 
font tellement mélangées dans 
le corps mixte, qu’elles ne peu¬ 
vent pas eftre feparées que par 
K une exaéle anatomie de ce 
corps que l’art chymique en- 
I feigne, & que Galien a re- Gai. 
j cherché avec tant d’emprefTe- 
I ment, comme il s’en explique ^i. 

I en ces termes fi exprès, qu’il 
r protefte qu’il euft volontiers c.19. 
I employé 
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employ-c tous les jours de fa 
vie , & cous fes moyens à la re¬ 
cherche d’un fecrec, qui peut 
feparerles qualitez contraires 
du mélange des corps mixtes? 
ce que ceux , qui fpm venus 
apres luy, ont trouvé par l’e¬ 
xercice de céc art <]ui eftok 
inconnâ au temps de Galien. 
De forte qu'on ne doit pas ap¬ 
préhender cewe chaleur ima¬ 
ginaire , de laquelle on fait 
tant de bruit, puifque le fujet 
où elle refîde eft feparé,Sc bien 
d’avantage, il eft banny de la 
compofition desremedes chy- 
miques bien préparez , qui 
aulîî à mefme temps font def- 
petrez des parties cerreftrcs &: 
groflîeres, qui font comme les 
entraues, & lesobftacles, qui 
empefchent les remedes de 
déployer leur vertu. 


Et 
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Ec pouc conclurre cette apo¬ 
logie par un exemple bien fa¬ 
milier , qui doit clifllper cous 
les ombrages Sc les défiances, 
qubn peut avoir de ces prépa¬ 
rations , pour eftre une preuve 
demôftrative, 6c convainquan¬ 
te de la vérité que ie fouftiensj 
c’eft que parmi les fécondés 
qualités , il n y en a point qui 
donne des marques plus certai¬ 
nes de chaleur ,que l’amertu¬ 
me : pour en faire l’elfay qu’on 
mêle la portiô que l’on voudra 
des drogues les plus ameres, 
telles qu’elles forcent du fein 
de la nature , dans quelque 
liqueunqu’on prenne auffi au¬ 
tant à proportion , d’un fem- 
blable médicament 5 bien pré¬ 
paré ; & l’on verra par expe- 
riencejla différence de l’amer¬ 
tume de l’un , d’avec celle de 
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l’autre , eftanc très certain , 
que le premier meflangegrof- 
der fera infupporcablc au 
goût 6c que l’autre fera à peine 
appercevablc : on peut inferer 
de là,que bien loin que les re¬ 
mèdes chymiques foyent dan¬ 
gereux par leur chaleur ; au 
contraire on doit rejeteer cette 
injure fur les communs , qui 
eftant embourbez dans vne 
lie puante . en font plus dés¬ 
agréables, plus chauds,6c dan¬ 
gereux , 6c moins efficaces. le 
ne veux pas icy répondre à la 
noire calomnie de ceux , qui 
pour donner de l’horreur au 
peuple pour les remedes chy¬ 
miques , luy font entendre 
qu’ils font préparés, ôcdilTous 
dans l’eati forte , par ce que 
cette impofture eft fi groffiere, 
qu’il eft bien mal aifé qu’ells 
trouve 
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trouve de la crea‘nce parmy 
les perfounespour peuraifon- 
nables quelles foient. D’ail¬ 
leurs ceux, qui parlent (1 mal 
fontaflez dâs laconfufiôde ce 
qu’ils font parcître une igno¬ 
rance Cl crafle dans la prepara- 
tioiîjôc diflolution des médi¬ 
caments 7 comme s’il n’y avoic 
nul autre difToIuanc, que les 
corrofifs : outre que l’on ne 
peut faire aucun autre juge- i 
ment d’eux, fi ce n’eft qu’ils 
font plus propres à travailler à 
i’orfevreric, qu’aux operations 
cfiymiques-.aufli feroit-il bien 
dangereux de fe feruirdc leurs 
remedes, s’il leur prenoit en¬ 
vie d’cia préparer. l’avouëque 
les remedes chymiques ont 
confervé leur chaleur naturel¬ 
le conforme à la noftre, & par¬ 
tant on ne fe peut pas plaindre, 

I 2 
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li ce n’eftmal à propos, des rc« 
mcdcsde cette nature-là, qui 
fortifient noftre chaleur natu- 
relie par l’analogie qu’il y a 
entre l’une ôc l’autre chaleur. 
Auffi pour reprendre le fujct 
que j’ay quitté, touchant les 
fievres , c’cft par cette voye 
que l’on doit fecourir la nature 
dans cette rencontre où l’on 
voit clairement une perte de 
la chaleur naturelle , cauféc 
par l’infulte d’une chaleur 
eftrangere, qui l’a ravage en 
difiîpant une partie des efprits 
èc efiTarouchant les autres : 
de forte que l’on ne fçau- 
roit mieux agir, pour reparer 
ce dommage, que de fubdi- 
tuer une matière conforme à 
celle qui fe perd par la violêce 
de la fievrc,& l’on ne peut tirer 
cette matière que des remedes 
cardia 
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cardiaques, bairamiqucs, dia- 
phorcriques, & analeptiques, 
qui vcnans au fecours de la 
nature languiflante comme de 
nouvelles recrues & troupes 
auxiliaires,tiennent la place 
de celles quiontefté défaites 
par renDcmy,ainfi la natureen 
eftant rafraifehie fc roidit plus 
fortement contre la caufe du 
mal, & fe met en eftat de faire 
quelque effort en faveur du 
malade : ce qui arrive lorsque 
les remedes s’eftans infînuex 
peu à peu dans les parties no¬ 
bles, 8c y ayans reproduits de 
nouveaux efprits, font difpcn- 
fez en fuitte fagement par la 
nature à chaque facultcz fui- 
vant le befoin qu’elles en ont, 
afin qu’elles puifTent deoë- 
ment s’acquitter de leurs fou- 
fiions 8 c fe porter vigoureufe- 
I 3 
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mène à l’expulfionde l’enne¬ 
mi , quMes prefle. Or ces nou¬ 
veaux efpritsreproduits parla 
vertu des remedes véritable¬ 
ment cardiaques & portez par 
les veines,par les artères & les 
nerfs, qui font les organes or¬ 
dinaires de la nature, ne font 
autre ebofe que ce que nous 
appelions communément les 
forces. le diray bien d’avan¬ 
tage ce qui fembicra un para¬ 
doxe au parti contraire, & qui 
neantmoins efttres véritable; 
c’eft qu’il arrive fouvent des 
maladies aiguës accompagnées 
d’inflammation'& de douleur, 
comme la plcurcfie , & la dy- 
lènteric, ovt ordinairement la 
fa ignée eft entièrement necef- 
fàire & même avec réitération; 
que fi on n’apporte de la difere- 
tion & de la modération en 
l’ufage 
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I^’uragc de ce remede, on tnë 
autant de nvaladcs c}u’on en 
traitte. La raifon de cela eft 
que ces fortes de maladies, 
particulièrement lors qu'elles 
Ce communiquent,font acconv 
pagnées de malignité. Car 
comme il y a d:es venins qui 
nuifent pludoH: à une partie 
qu’à l’autre ; de mefme cette 
matière maligne qui eaufe les 
.maladies epidemiques attaque 
tantofl: une partie & tantoft 
l’autre, d’où vient la pleurcfie, 
©ù la dyfenterie; 

On peut juger maintenant 
quel fuccez on doit attendre 
des frequentes faignées & 
- purgations aux. maladies lon- 
-gues, puifquedaos les aiguës, 
où elles conviennent le plus , 
elles font bien fouvent fi pec- 
nicieufes. Pour en eftre plus 
certain. 
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certain, il ne faut que fe fou- 
venir de ce que ]’ay déjà dit 
touchant cette mauvaifedirpo- 
lîtion des parties qui fomente 
les fièvres intermittentes, & 
qui donne naiilancc à la pluf- 
parc des autres indifpofitions 
chroniques Si invétérées, qui 
doivent eftre auflt traitées 
conformement à leur nature, 
c'eft à dire à la longue j fuivant 
«■ifM’Aphorifmc d’Hippocrate , 
qui enfeigne que les corps af- 
7- fiigez & exienucz dés long 
temps fe doivent auffi reparer 
lentement ôc doucement;ainfi 
on ne doit pas prétendre d’en 
venir à bout par des remedes 
deftruifans.tels que font la fai- 
gnée, &la purgation reïterée, 
qui outre cela rengregent & ir¬ 
ritent bien plus cette mau- 
vaife difpofition, qui fomente 
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les maladies, qu’ils ne la corri¬ 
gent. Partant fi l’on doit cf- 
percr quelque bon fuccez dans 
les maladies longues, c’eft fans 
doute parl’ufagedes yraysre- 
medes, amisde nature ,robo. 
ratifs, doux, innocens,apéritifs 
diaphoretiqucs,c eftà dire,te-» 
nans les pores de la peau ou¬ 
verts , ôc chaflàns par ce mo¬ 
yen toutes les mauvaifes hu¬ 
meurs du centre à la circonfé¬ 
rence , qui efl: l'évacuation la 
plus reure>& la plus vtile, puif- 
que ceux , qui tranfpirent le 
mieux, viuent plus fainement. 
Ils doivent encore eftrc effica¬ 
ces pour déraciner la caufe des 
maladies les plus opiniafires, 
agilîans pour cet effet fort 
doucement ôc infenfiblemenr, 
<)uieftla voyc la plus familière 
à la nature , qui ne veut pas 
eftre 
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eftre traitcée rudement, gue- 
rüTantelle-mefme,lors quelle 
eft fortifiée; auffi elle n’a be- 
foin que des remedes,qui l’ay-: 
dent en fes operations 6c 
oftent ks obftacles qui l’cm- 
pefehent de parvenir à fon 
but & à fa fin^ce qui ne fe peuï 
faire que peu a peu ôe l’ente- 
tnent par vn adion conforme 
à la nature de la maladie. De 
forte qu’on ne fe doit pas im¬ 
patienter , fi on n’en refieni 
pas d'abord une manifefte 
guerifon 5 le fens commun feul 
faifant aficz voir qu’un reme- 
dc doux ôc bénin a befoin de 
quelqueefpace de temps,pour 
lu y donner le loifir de faire im- 
preffion dans les parties no' 
bles,y corriger leur intempé¬ 
rie , ôcleur mauvaifs difpofi- 
tion, & pour y rcdablirla cha- 
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* leur naturelle dans l’eftac qu’el- 
! le doit cftre. D’ailleurs il n’y a 
j perfonnequi nejugeaifcment, 
. que le reftabliflement d'vne 
Tancé qui s adiiance infenfible- 
\ ment, ne Toit plus. Teur & plus 
I familier au corps , que lors 
qu’il eft ébranlé par quelque 
' agitation , comme il n’arrive 
' que trop foLivent dans les pur- 
' gâtions violentes & autres re- 
j medes groflicrs qui chargent 
I Teftomach & TufFoquent la 
; chaleur naturelle, fans l’ayde 
) de laquelle les remedes ne peu- 
1 vent pas agir. C’eft ce qui eft 
caufe que l’on void fouvenc 
des fantez ruinées,& entière¬ 
ment perdues par un fembla- 
ble traitement. 

Mais entr’autres fautes qui 
fe commettent, ie nefqàurois 
taire celle par laquelle on veut 
« faire 
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faire Gonfifter lacaufe de pref 
que toutes les longues mala¬ 
dies, en une chaleur d’entrail- ; 
les à laquelle on pourvoit pat 
des frequentes purgations, & j 
faignées ,on renvoyé en fuit» 
te les malades à Tufage du l’aicl 
ou petit laid, & puis enfin aux 
eaux. Mon deflein n’eft pas 
d’examiner tous ces poindls, ic 
me contenteray feulement de 
dire que toutes ces chaleurs 
d’entrailles , qui font le plus 
fouvent réelles, font pluftoft 
augmentées par cette métho¬ 
de , que diminuées : ie prends 
pour garents de ce que iedis, 
ceux-là mefmesjqui l’ont effa- 
yée , exceptés , peuft eftre 
quelques-vns, qui ont une for¬ 
te conftitution,& qui peuvent 
prodiguer une partie de leur 
vigueur fans s’en beaucoup 
r^-flentir 


reflemir. Ce n’eft pas queie 
veuille blâmer Tufage des ra- 
fraichilTans, mais ils doivent 
eftrctemperez & meflangez 
d'autres remedes,d’oüez d’une 
chaleur qui ait quelque confor¬ 
mité avec celle qu’ils veulêt dc- 
ll:ruire,ny plus ny moins qu’on 
a accouftume de tirer le venin 
ôcla malignité du corps par des 
antidotes, dans la compofition 
defquels entrent des animaux 
venimeux ; afin que par le rap¬ 
port qu'il y a d’un venin à un 
autre,ces remedes ayent un 
aecez plus libre, agilTent plus 
familièrement , & afin qu’ils 
fortifient à mefme temps 
la chaleur naturelle ; au lieu 
que l’ufage trop frequent des 
refrigerans fimples, par une 
contrariété , qu’on appelle an- 
ciperiftafe, redouble cette cha- 
K 


I 
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leur eftrangere, & eftoufFe le 
peu de chaleur nacurclle , qui 
dcQiande pluftoftdes remedes 
qui la fomentent & entretien¬ 
nent , femblables à ceux que 
j'ay propofez j que ceux qui la 
contrarient, comme font les 
exceffifs rafraichiflans. 

Il ne faut pas auflî pafler 
fous filcnce lapraclique impor¬ 
tune & fâcheufe de ceux qui 
accablent leurs malades de re¬ 
medes , femblables à ces an¬ 
ciens Gnidiens qu’Hippocrate 
cenfure dans fes oeuvres 5 qui 
fe figurent d’eftre grands 
Médecins lors qu’ils chargent 
leurs ordonnances avec grand 
faft, d'une-grande quantité de 
drogues & de plantes de toutes 
façon',qui fe contrarient l’une 
l’autre,eftant certain que plus 
on a d’intentions dans la forme 
d’un 
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d’un médicament, moins on 
parvient à fa fin , une des 
qualitez refiftant ordinaire¬ 
ment à l’autre fie émouflant 
fa pointe : outre qu’il ny a rien 
de plus propre pour prolonger 
ôc rengreger les maladies, que 
de furchargerla nature de re¬ 
mèdes, qui la deftournent de 
fa fin. C’efl: ce qu’à fort bien 
i reconnu Baccon un illuftre 

[ Chancelier d’Angleterre, qui 

1 dit en termes exprès que la di- 
I verficé des remedes efl: la fille 
de l’ignorance, & que l’abon¬ 
dance des mets & des viandes 
caufent moins de maladies,quc 
la quantité des remedes ne font 
des cures. Ce n’eft pas pour¬ 
tant qu’il faille imputer toute 
la faute aux Médecins, puifque 
la perverfitéjSi la manie du fié- 
cle eft fi grande, qu’il y a plu- 
K Z 
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lieors malades qui aymcnt 
mieux qu’on leur remplifle le 
ventre ôiles'yeux de beaucoup 
de chofes confüres,& fans fuc- 
cez, que d’eftre guéris hcurcu- 
fcment de peu de remcdes 5 
fans confîderer que le Méde¬ 
cin advance plus avec deux ou 
trois fimples bien choifis, que 
s’ilfaifoitavaller loutDiofcori- 
de à fon malade. Cependant, 
bien loin qu’il faille négliger 
l’ufage des bons remedes dans 
la.neceffité preflantejau con¬ 
traire les mieux aduifcz s’en 
doivent fcrvir par précaution, 
par ce qu’il eft de la prudence 
de l’bomme de prévenir plu- 
ftoft les maladies, que de les 
combattre quand elles font fur- 
venuës,le premier eftant plus 
facile que le dernier qui fe 
fait avec moins de defpence,& 
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de danger. C'eft le rentimenc 
de Galien : Souvent ( dit - i! ) 
nota donnons des remedes, bien Gai. 
que le mal ne fait poé formé, lors ^ 
qu'on craint qu’il ne vienne^par- feU. 
ce que les remedes que l’on pre- ^ 
fcrit pour la guerifon des nsala- 
dies, s’ordonnent encore plus feu- 
rement é'pim u propos pour les 
détourner. Pour cet effet il faut 
fçavoir que toutes les maladies 
tirent leur principe deschofes 
inutiles, qui font dans ou hors 
le corps ; ce qu’Hippocrate de- 
clare encore mieux , lors qu’il 
dit que toutes les maladies fe»»>-^* 
forment de toutes les fuper- 
fluitez du corps tant de la bile, 
que de la pituïte,eettedernierc 
eftant beaucoup plus fufpcâre 
«jue l’autre , parce qu’elle eft 
plus abondante , n’eftant pro¬ 
prement qu’un fang cru , qui 
K î 
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ne peut pas venir à fa perfè- 
âion par le défaut de la cha¬ 
leur naturelle l auffieftant re- 
jettee des parties, comme inu¬ 
tile à leur nourriture , elle eft 
contrainte de fc jetter dans fon 
fort » qui cft le eervean: ce qui 
n!p. a.fait dire à Hippocrate que le 
cerveau eft le fiege & comme 
«iè. la, ville capitale de l’humcus 
froide, humide & gluante } Ss 
a obligé plufiéurs à croire que 
la plufpart des maladies tirent 
leur origine du cerveau i ce 
que nous pouvons au moins af- 
feurer de toutes les fluxionsy. 
^^7» tombent fur les parties baf- 

ri~ fes, & que Platon auffi bien 
que Galien ont reconnu très 
*. é* vcTitabIe,,k>rs qu’ils ont dkqu® 
//'- la pituite acide, Se falée eft la 
caufe de toutes les maladies qui 
& procèdent de fluxion. En effee 

JJ 
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il n’y a rien qui nuife d’avan¬ 
tage au corps que l’humidité 
ejtceÆue , qui prédomine, car 
de quatre fortes d’humiditez 
qui abrcvent nos corps, à fça- 
voir l’humeur radicale, 1 élé¬ 
mentaire,l’alimentaire,& l’ck- 
crementeufe, il ny a que l’hu¬ 
midité radicale qui foit loüabic 
tant plus clic eft abondante, 
les autres trois eftant vicîeufcs, 
fi elles excédent, la meilleure 
d’entre elles nuifant à toutes 
les fondions,hormis à la nour¬ 
riture & à l’accroifiement, fui» 

I vant l’opinion de Galien. g»i. 

Mais comme il ne fert de 
rien de eonnoiftre la caufe des opt. 
maladies, fi l’on en ignore la 
fource , & le lieu d’où ellc'^*’ 
fort î aulTi ne fuffit-il pas 
d’avoir dit que les humeurs fu- 
perfluës, qui font le levain de 
toutes 
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toutes les maladies, font pro. 
duites par la débilité de la cha> 
leur naturelle , il faut encore 
ajoûfter qu^il n’y a point de 
partie dans le corps, qui fe ref- 
îèntc plus du manquement de 
cette chaleur,que reftomach,à 
caufe de la fbnâ:ion pénible 
qui luy a efté donnée pour par¬ 
tage, à fç avoir la coâion des 
alimens de pluficurs façons, 
qu’il eft oblige de recevoir, 
de préparer', & de renvoyer 
aux autres parties,pour nourri¬ 
ture , qui en font régalées, fui- 
vant la perfbélion de l’ouvrage. 
Et comme il tombe fouvenc 
daDsIaconfu{ion,potir n’avoir 
pas efté bien fécondé ; la 
confufiondetout le corps s’en 
enfuit de neceffitcjce qui a efté 
remarque par Hippocrate. 
Auffi c’eft pour cette raifon 
que 
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que le mefmc Autheur com¬ 
pare l’eftomach à la mer > par¬ 
ce que comme la mer commu¬ 
nique Tes eaux à toute la terre, 
& les reçoit d’elle î de mefme 
l’eftomach communique fes 
maux à tout le corps &C les re¬ 
çoit de tout le corps. Ce que 
le médecin Serenus a bien re¬ 
connu , lors qu’il a appelle l’e- 
Homach le Prince de tout le 
corps : d’où vient que les an¬ 
ciens Egyptiens, les plus fages 
-ôc les plus efclaircz de tous les 
payens, avoycnt accouftumé 
dés que quelqu’un eftoit mort, 
d’ouvrir le cadavre, d’en arra¬ 
cher l’eftomach, lequel , apres 
J’avoir expoféaux rayôs du So¬ 
leil, ils battoyent comme lau- 
theur de tous les maux du 
corps, 5 c de fa mort mefme. 
Et pour en faire voir des exem¬ 
ple 
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pies fenfibles , on doit faire 1 
eftatquelesalitnenscftansmal i 
digérez,il fc fait infenfible- 
tnent un amas d’humeurs, qui 1 
avec le temps fecorrompentjSc | 
acquièrent une malignité qui 
fc communique à toutes les 
parties bafles, d’où apres un 
iRng fejour il s’élève des exha- 
laifons &c des flacuofîtez mali- 
gnesqui sot caufe nô feulemëc 
des fluxions Sc catarrhes,qui Ce 
terminent enfin en aflhmes, 
phthyfies, 8 c autres maux fâ¬ 
cheux de poitrine , maisaulîi 
donnent oçcafion aux dou¬ 
leurs de tefte &: migraines im¬ 
portunes qu’on attribue fou- 
vent , ôc avec quelque rai- 
fon aux chaleurs d’entrailles ; ' 
qui reconnoiflent neantmoins 
pour première caufe, cette hu¬ 
midité fuperflue des parties 
balTes 
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bafles, fuivantcc qu’enfcigne ArU 
Ariftote que les fumées s’éle- 
ventpluftoft d’une chofe hu- 
mide 6c molle qu& d’une dure »«r. 
6c aride : ces qualicez pourtant 
font attribuées aux parties 
trop efehauffées. Et comme 
la matrice eft un égout,où tou¬ 
tes les immondices du corps fe 
jettent, il ne fe faut pas eÂon- 
ner fi les humeurs, parlefé- 
jour, y acquièrent une mali¬ 
gnité qui caufc toutes les tra¬ 
gédies qui fe voycnt, 8c ces acr 
cidens fi opiniaftres 6c fi in¬ 
domptables qu’Hippocratc a 
eu raiso dedire,que quicoque W, 
fouhaitte de guenr les incom- 
modités de cette partie, a be- „,ui 
foin de l’ayde 6cdu fecourstout 
particulier de Dieu. Et pour 
faire une digreflion en faveur 
du fexe , il faut fçavoir que le 
me fine 
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mcrme arrive aux corps mol- 
laflès des femmes, qu’aux lai- 
nés qui s’imbibent faciiement 
. d’humiditez & ne les quittent 
/,6V quavec peine ,ce quHippo- 
crate à fort bien remarqué. 
L’experience encore nous ap¬ 
prend que l’abondance d’hu¬ 
miditez efl: lacaufe de toutes 
leurs maladies,puis qu’on void ; 
clairement que celles qui çnc î 
leurs mois copieux, fe portent 
toujours mieux, que celles qui 
ne les ont pas fuffifamment, 
comme auffi celles qui font des 
enfans, vivent plus lainement 
, que les fteiiles à caufedes gran, 

des defeharges qui arrivent 
aux accouchemens. Et c’eft 
pour cette raifon qu’on a ac- 
couftumé d’envoyer les fem- “ 
mes attaquées de lemblabics 
incommoditez qui leur font 
fi 
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fl ordinaires aux eaux chaudes 
bituraineufes, & fulphurées, 
comme font celles de Vichy & 
de Bourbon , qui effcdive- 
ment les foulagent un peu par 
leur vertu deficcative , mais 
auffi elles ne laiflenc pas de leur 
nuire en les remplilfans d’une 
grande quantité d’eau & fai- 
îans de leur ventre comme une 
grenoüillere qui fomente leur 
mal & produit une relaxation 
d’eftomacK à caufe du palfa- 
-ge de ces grandes humiditez. 
Auffi l’on void que l’effet de ce 
Breuvage n’eft pas de durée, 
puifque celles qui l’ont elfayé 
-font obligées de le reïterer, 
ce qui eft une marque évi¬ 
dente qu’il ne fait pas grande 
impreffion furlacaufedu mal. 
De forte qu’à bien confiderec 
le tout, on doit plus faire cfta'<; 

M 
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des remedes qui ayent la mef- 
me qualité renfermée & réu¬ 
nie en petit volume fans eftre 
fujet à ces déluges d’eaux qui 
avec le temps renveiTenc & 
deilruifentlcflomach pour les 
raifonsqueie viens de dire. 
Mais pour reprendre le pre¬ 
mier difcours/l eft côftant que 
Tunique fecrec de la fantéjCon- 
fifte à avoir foin de fon eflo- 
cai. mach/uivac Topiniôde Galië, 
l. de qui dit que jamai 3 j»erfonne ne 
comberoit malade, s’ilprenoic 
& garde de ne point amalîer des 
crudicezdansTeftomach.C eft 
pourquoy on ne peut pas mi¬ 
eux décournercéc incôvenienc 
qu’en fortifiant cette partie fi 
neceftafre à la vie bL sas laquel¬ 
le tout le refte du corps ne fait 
qui languir , pour cet effet il 
faut auoir recours aux remedes 
de 
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de la nature que j’ay propofez, 
qui fortifient tc difllpent les 
cxcrcmens ôc les humeurs fu- 
perfluës, qui relâchent cette 
partie,mais fur tous ils font ne- 
cefTaires aux vieillards 6c aux 
autres persones foibles,mal fai¬ 
nes Sc aux fêmes hyfteriques, 
qui à caufe de leur chaleur 
naturelle debile,amaflent quâ- 
ticéde femblablesfuperfluitez, 
qui difpofent le corps à la cor¬ 
ruption 6c à fa defl:ruâ:ion,quî 
eft la mort, ce que Ton peut 
retarder par l’ufage de ces re- 
medes.qui confument infenfi- 
blemenc ces excremens, fans 
diminuer les forces ,8c parce 
moyen peuvent cftre fubfti- 
tucz 6c mis en la place des pur¬ 
gatifs, avec beaucoup plusd’af- 
feurance fans crainte d’afFoi- 
blirla nature, qui au contraire 
M 2 




La véritable Meâecine 
en eftanc fortifiée , ne repro¬ 
duit pas fi grande quantité de 
ces ordures qu’on eft obligé 
de vuider par les médecines 
purgatives : c’efi: pourqooy il 
n’y a point d'incongruité de 
dire que l’on peut prolonger 
fes joursîl’experiencc nous ap¬ 
prenant afiez fouvent qu’on 
les abbrege manifefiement, 
pour ne pas ufer de cette pré¬ 
caution. 

le fçay bien qu’avec toute 
la diligence des Médecins, & 
l’excellence des rcmedes on ne 
peut pas neantmoins empef- 
chcr que le malade ne paye 
fouvent le dernier tribut à la 
nature , mefme dans un âge 
fort jeune, parce qu’outre qu’il 
n’y a point de puiflànce con¬ 
tre le jour de la moi t,il fe trou¬ 
ve des corps fi matdifpofez Sc 


o]^^osa)ttenettr. 12 5 
où la nature cft fi foiblc qu’il 
eft impoffiblc de faire aucun 
progrez dans la cure de leurs 
maladies, & neanttnoins fans 
cette ayde le Médecin n’a¬ 
vance rien , au témoignage 
d’Hippocrate ; U efl necejfaire 
(dit'il) d'avoir fur toutes chofeSy 
la nature de fon cojlé j car fi elle 
contrarie le Médecin , tout eft 
inutile & fans fuccezr. C e fl: 
auffî fans doute dans cette 
rencontre, que le malade n’a 
befotn que des remedes robo¬ 
ratifs,tous les autres euacuatifs 
eftans pernicieux, parce que 
s’ils fouiagentquclquefoisjc’efl: 
en aduançanc la mort manifè- 
ftement ; accident neantmoins 
qu’on doit retarder tant que 
l’on peut,à moins qu’on ne foie 
ennemi de foy-mcmc,ce qui eft: 
vne chofe fort extraordinaire, 
M J 
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nui n’ayant iamais eu de la hai- j 
ne pour fâchaiiîc’eft pour ce- 1 
la que cous les Autheurs de i 
Médecine fe soc eftudiez à do- j 
Cal. ner des advis falucaires pour la | 
^^•^-conferuer ôc rentretenir. En- ' 
^f^.'tr’aucrcs Galien eftablic precl- 
‘^ ii-femenc qu’il faut prolonger 
la vie par tous les moyens , 
lors qu’on ne peut pas reftablir i 
entièrement la fanté» le mefme ; 
autlieur dit que nous faifons I 
tout pour la vie. D’ailleurs les 1 
maladies quelquefois font j(î i 
enracinées, 6c fomentées de / 
eaufes fi pernicieufes, que les i 
remedes les plus généreux n’y | 
peuvent faire aucune impref- ' 
iîon : car toutes les fois que 
quelque partie du corps eft | 
entièrement & également of- 
fèncée en fa fubftance , il ne 
faut rien efperer de ben du j 
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mal : la raifon de cela cft, que 
fl l’indiTpofition de quelque 
membre du corps fe doit gué¬ 
rir î la guerifon arrive par la 
partie faine du membre, parce 
que la feule partie qui refte fai¬ 
ne {fans toutesfois m’éprifer 
l’ayde du Médecin ) eft l’ou- 
vriere de la fanté, comme té- 
moigne Galien, ce qui eft auf- ««« 
fi confirmé par S. Thomas 
qui fe fert du même raifonne- 
ment en difant que la fanté eft 
rendue à la partie malade par 
celle qui eft faine, parce que la 
fanté eft ouvrière de la fenté, 
auffi ces fortes de maladies fi 
indomptables doivent paffer 
pour incurables & defefperées, 
à qui Ariftote dit que toutes 
ehofes nuifent, c’eft pourquoy 
Scaliger à jufte raifon de dire 
quelles font au de là de l’art Sc 
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au de là de la nature raeftnCr 
c’eft pour ce fujet qu’Hippo- 
iib.de crate blafme en pludcurs en- 
droits ceux qui entreprennent 
de guérir des naaladies de cette 
nature , & defènd au contraire 
de traiter des maladies qui ne 
fe peuvent pas guérir heurcu- 
fement, Sc d’où on ne peut 
fbrtir avec honneur,fe conten¬ 
tant de faire le prognoflique, 
poureftre hors de blâme,parce 
(dit-rl) qu’il eft impoEblc de 
guérir toutes fortes de mala¬ 
dies , ce qui feroic une chofe 
plus excellente que de prédire 
les chofes à venirXe Médecin 
ayant aflèz fait fon devoir, s'il 
n’a rien oublié de ce que la rai 
foD, le long vfage ôc l’expc- 
rience luy ont enfeigné ; n’y 
ayant point de fa faute f apres 
avoir procédé avec prudence , 
ÔC 
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Sc avec droite raetbode le ma¬ 
lade eft vaincu par la violence 
du mai. 

Il faut encore fçavoir que 
l’Art comprend crois chofes, à 
rça^voir le Médecin, le malade 
ôi ta maladie, Si c’eft pour ce- 
laqu’Hippocrace dit qu’il faut^'^'^* 
que le malade s’oppofe à la ma- 
ladieenfembleavec le Méde¬ 
cin , Si qu’il joigne Tes forces 
Si fon induftric avecluy : c’ed: 
aufli ce qu’il confirme expref- 
lècncnt dans le i. Aphorif. 
lors qu’il fait fi ciairemenc en¬ 
tendre qu’il ne fuffît pas que le 
Médecin fafle fon devoir , il 
faut aufi) que le malade,le fafie, 

Si les domcftiques, 6c que tout 
foie bien ordonné, ce qui ne 
fe rencontre pas -toûjours , la 
fautefe trouvant plus fouvent 
du'^ofté des malades, ou de 
leurs 
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leurs parens qui ne veulent pas 
laifler exécuter l’ordre des 
Médecins, fuivant ce que dit 
filjglc mefme Hippocrate, qu'il y 
‘trie, a plusd’apparance que les ma¬ 
lades ne font pas ce qu’on leur 
prefcric,que de croire que le 
Médecin n’ordonne paseequi 
eft à propos necefl'aire. Les 
préceptes de Galien rontaulTi 
côformesà ce qiie nous venôs 
Ub.l. de dire,-puis qu’il dit, qu’il faut 
que le Malade foit porté à 
^é^f.obeyr au Médecin , qu’il ne 
faflTe aucun defordre par in¬ 
tempérance ; Car nom fçavons 
(dit-il ) ^ue plufieurs maladies 
exemptes de danger^fe font ren¬ 
dues non feulement longues é" 
fâcheufes , mais aujTt mortelles. 
Il y en ad’autresqui ont refprit 
fl inquiet, que s’ils ne font pas 
d’abord foulagez,quittent tout 
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là par dépic,ou bien apres avoir 
donné congé à leur Médecin 
qui les traictoic methodique- 
menc, enuoyent quérir des 
ableurs, 8c des charlatans, qui 
apres auoir amufé leurs ma-, 
lades de belles paroles ,& cap- 
tiué leur efprit par vne efpece 
d’enchantement , font con¬ 
traints de les abandonner en 
plus mauvais eftat,qu’ils ne les 
avoyent tronve2 : ce qui eft à 
la vérité un inconvénient in- 
éuitable particulièrement au- 
jourd’huy , où l’impudence 
de plufîcurs eft venue fi avant, 
que le plus chetifhomrae de 
néant s’ingère à dire fon fent.i' 
ment fur lescaufes,ôc fur la cu¬ 
re des maladies. Le fcul mo¬ 
yen de détourner cet accident, 
8ccedefordre,ce feroit de gué¬ 
rir les malades , s’ilfe pouvoir, 
en 
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en leur faifanc fentir des fleurs, 
au lieu que.les remedes font des 
fecôds maux qui vienent apres 
les autres. Neancmoins (com¬ 
me dit Celfe ) quand il y a une 
{èule voyc deguexir , il la faut 
prendre , fuft-ce avec péril j 
ceil pourquoy les malades 
eftanc d’ailleurs excitez par 
troispuiflàns éguillons,qui font 
la crainte de la mort,l’inter¬ 
ruption des plaifirs de la vie,8c 
la violëcedes maux qu’ils fouf- 
frent, ne doivent pas avoir 
beaucoup de répugnance àfe 
foumettre aux ordres de 
leurs Médecins, s’ils font per- 
fliadez de leur probité Sc de 
leur capacité, qualités necef- 
faites , eftant jointes particu- 
caii. Jierement avec l’inclination du 
l'*' malade à qui (comme dit Se* 
neque) ileftifortadvantageux, 
cUm. d’eftre 
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<l’eftre traitcé par une perfon- 
ne pour laquelle il a de l’eftime 
& de l’afFedion 5 ce qu’ayanc 
obtenu le Médecin doit com¬ 
mander à fon malade nyplus 
ny moins qu’un Capitaine à 
fes foldats Sc ne doit point né¬ 
gliger les remedes neceflaires 
ny confiderer aucune dclica- 
tefle à moins qu’il ne veüiilc 
encourir le blâfme d’une cruel- 


de la part de Seneque , qu'il 
n’y a point de rüde traitement 
lors qu’il eft fuiui d’un clFet fa- 
lutaire. 

On peut ajoufter un autre 
raifon bien confiderable & qui 
efl: bien fouvent la caufe des 
mauvais fuccez, ee font les re- 
tardemens qu’on apporté avat 
que de venir à l’ufage des rc- 


le complaifancciil doit plùtofi:, 
faire 'entendre à fon malade 
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mcdes. Cependant, fi Sene- 
que a eu raifon de dire que le 
dclay n’eft bon qu’à la cholere, 
& fi l’experience nous ap¬ 
prend qu’il efl: très dangereux 
en plufieursrencontres, fi Pro- 
cope auffi nous afieure, que les 
momens de l’occafion eftans 
une fois efchappezjne peuvent 
pas revenir , c’efl: fur tout en 
cette rencontre Sc quand il s’a¬ 
git de fecourir les malades, 
qu’on doit profiter de cet ad- 
vertilîèment, parce qu’un mal 
peut eftre facilement opprimé 
dans fa naifiance au lieu qu’e- 
ftant invétéré il fe fortifie &: 
s’enracine d’avantage, fuivant 
Gai. le fentimant de Galien : d’au^- 
tant plus, (dit-il) que la maladie 
in J. ejlformée de langue maim d’aa^ 
tant plus auffi létmpreffon en efi 
forte efi la cure dijfidle. Outre' 
que 
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que l’on perd l’occafion d’appli¬ 
quer les remedes dans le temps 
cequieftle plus important, 6c 
qu’Hippocrate remarque en Hit$. 
plufîcurs endroits, non feule- 
mentenfon premier Aphorif- niff, 
me , où il dit, que loccafion 
efl: labile Sc pafle fort vifte ce 
qu’il re'itere ailleurs, où il dit, 
que le temps efl: où il y a de 
Toccafion 5 mais que dans l’oc- 
cafion il y a fort peu de temps, 
lequel il foutparconfcquëtbié 
employer, à moins qu’on n’en 
veuille avoir un repentir trop 
tard ; parce que, comme dit le 
mefme Autheur, il n’efl: plus 
temps de vouloir guérir une J,'"' 
maladie fur le midy qui dévoie /osré. 
eftre guerie le matin. C’efl: à 
quoy doivent prendre garde 
ceux qui ont accouftumé de 
difiFercrde jour en jour de fai* 

N Z 



i3<> Laverîtahle LMedecme 
re les remedes neceffaires pour 
le rétabliflèment de leur famé, 
fur tout dans les maladies ai¬ 
guës qui ne demandent point 
dedelay. C’eft-cequià obli- 
^'pp- gé Hippocrate à déclarer que 
les remifes & les retardemens, 
tm- ne font point de faifon dans 
aucun art , particulièrement 
cum. dans la medecine ou le moin¬ 
dre delay coûte la vie. Voila 
pourquoyilne faut pas atten¬ 
dre en ces extrémités, que l’a- 
me foit fur les levres, pour cou- 
au fecours : car comme dit 
Mcfüé les advis ne fervent 
plus de tien à celuy qui fe 
' meurt. 

Il efl: temps maintenant de' 
répondre aux reproches que 
l’on a accoutume de faire à 
ceux qui ayans reconnu les 
abus qui fe commettent parla 
voye 
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voye ordinaire , fc font fenti 
obligez en confcience de faire 
profeffion ouverte d’une mé¬ 
thode plus vtile & plus amie de 
nature. Le premier fcrupule 
qu’on objede , qui eft ncanc- 
moins fort foible, eft celuy-ci, 
lors que Ion dit qu’il n’eft pas 
feant à un Médecin de bailler 
luy-mefme les remedes,à quoy 
on doit refpondre que bien 
loin que cela dérogé à la quali¬ 
té du médecin, qu’au contraire 
il en doit eftre plus eftimé , 
pourveu qu’il les donne à pro¬ 
pos, & iîferoit à fouhaittet 
que ceux qui blâment ce pro¬ 
cédé le praàiqua0enteux-mé- 
mes, puifqu’ils imiteroyent en 
cela plufieurs grands perfon- 
nages qui ont exercé antres-- 
fois la Médecine avec eloge, 
parmy lelquels on peut allc- 

N 3 
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guer Hippoerace , de Galiea 
qui les donnoyent eux-mef- 
mes & Hc s’^en rapportjoyenc 
pas, comme on fait aujourd- 
huy , à des peifonnes qui par¬ 
tie par ignorance, ou par ava¬ 
rice ou par malice, ou par pau¬ 
vreté n’execntenc point nos^ 
ordonnances,d’où vientle peu 
de fuceez que l’on void dans 
les maladies un peu ^cheufes », 
qui ne reçoivent aucun aman- 
dement par les remedes eom 
mu ns : Mais comnae chaque 
chofe revient àfon principe, il 
n’y auroit pas beaucoup de 
danger qu’il en arrivaft la mer» 
me choie dans la Médecine » 
puifque d’ailleurs chacun fçait 
qu’elle eftoit autresfbis exer¬ 
cée par une feule perfonne , 
qui en faifoit eoures les fon¬ 
dions comme cela fe prouve 
par. 
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1 par ciiverfes hiftoires cjui fonc 
' foy de cette vérité Maisilcft 
! arrivé le mefme aux Médecins 

qu’aux enfans de ceux qui ont 
amafle quelque bien par la 
I Marchandife ou par quelque 
autre exercice pénible, ils ont 
voulu éviter la peine ôc rete¬ 
nir l’honneur & le profit} ils 
Ce font refervez la feule autho- 


;! 


des Apotiquaires le choix,la 
difpenfation,la préparation 8 C 
la eompofition des medica- 
mens, &c aux Chirurgiens les 
operations de la main. C’eft 
ce qui a donné lieu à ce beau 
partage de la Medecine appel- 
iée Diète, Pharmacie & Chi¬ 
rurgie, qui corne un triot har¬ 
monieux fc foulagët & s’aydet 
tün l’autre ; le Médecin tenant 
le 


rité ôc pouvoir d’ordonner,laif- 
fans.à la foy ÔC à la capacité 
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le piperius , & les autres deux 1 
leurs parties >le premier eftant ' 
comme la tefte,& les autres les 
deux mains : pour veu que cet- | 
te harmonie 6c proportion ' 
fuft n bien obfervée que les 
mains ne fc penfent pas eftre 
la telle, comme il n’arrive que 
trop fouvcnt, fuivantce qui 
aefté déjà remarqué au grand 
deshonneur de la Médecine 82 
dommage des malades. C’eft 
pourquoy celuy qui fe jugera 
pouvoir fatjsf^ire à l’un ô2 à 
l’autre , le fera avec une at¬ 
tention bien plus grande, lors 
qu’il fe verra devoir feul em¬ 
porter l’honneur ou le blâme 
de fon procédé : au lieu que le 
partage du fuccez rend chaque 
particulier plus négligent, ou¬ 
tre que chaqu’un répond bien 
mieux de fon fait que de ce- 
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luy des autres ôc s’accorde bien 
mieux avec foy-méme qu’il 
ne fait avec un fécond ou croi- 
fiefme avec Icfquels il cft bien 
mal-aifé qu’il n’intervienne 
quelque different capable de 
les mettre fi malenfemble que 
le malade en peut fouffrir. 

Mais pour ne point prendre 
la ebofe dans ce point là î po- 
fons le cas que les Médecins 
foyent obligez, par un ordre 
eftabli de longue main de to¬ 
lérer les fâcheux deportemens 
'de leurs inferieurs 5 leur fera- 
t’il pas au moins permis, apres 
avoir recherché avec foin des 
remedes fpecifiques, de les fai¬ 
re valoir au foulagement dcs®< 
malades ? Phauorin ne dit-il 'i' 
pas dans Galien que la mcil-a/'/- 
leure forte de dodrine eft d’e-“^'^- 
ftre preft de tous les coftez/^- 

pour»«r». 
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pour fecourir fes amis dans’ 
mpp leurs indifpofitions: parce que, 
^pjfi-comme die Hippocrate , les 
rra- malades qui font en danger, 
teua, exigent de nous non feule¬ 
ment ce que nous pouvons : 
mais aufli ce que nous ne pou¬ 
vons pas : c’eft pourquoy il faut 
tâcher d’inventer & trouver 
quelque chofe de nouveau , & 
d’utile dans les grandes mala¬ 
dies , & dangereufes , fur tout 
dans les longues^ & chroni¬ 
ques , qui font fort ennu¬ 
yantes , Ce dans lefquelles le 
Prince des Arabes eferit que le 
„e. changement des rcmedes ap¬ 
porte une utilité confîderablc. 
Aufli eft-ce pour cette raifon 
& pour l’efperance que les ma¬ 
lades ont d’eftre foulagez qu’ils 
recourent à ces curiofitez, qui 
bien 


' opposée à Terreur. 143 

bien que hueës de plufîeurs 
malicieux ne laiflent pas de 
produire des effets furprenans, 
ou du moins manifeftemenc 
; falutaires, eftant hors de dou¬ 
te , au fcntimanc même de 
Galien que quel remede que 
ce foie n efl jamais mis en ufa- iii>. 
gc fans effet 6c que celuy- là 
doit paffer pour excellent, qui Sek* 

I fait plus de bien que de mal. Et 
bien que l’envie qui ne cele-. 
bre aucune fefte attaque con- 
j tinuellement l’innocence, 8c la 
l vertu de ces remedes,ils ne per- 
I dentpourtàtquoy que cec’eft 
de leurs bonnes qualitez puis 
que c’eft le propre des homes 
de hayr , 6c de réjetter avec ar¬ 
rogance ce qu’ils ne connoif- 
fentpas. Maisle m’efprisqu’ils 
témoignent avoir pour ces for¬ 
ces de reraedes, ne les rend pas 
! , plus 
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plüs fçavants eux-mefmes ; 
car comme dit Seneque, qui 
que ce foie peut mefprifer tou- 
tes chofes, mais perfonne ne 
fçait jamais tout. Peut-eftre 
que la plufpart des Médecins 
négligent la connoiffance des 
remedes fpecifiques & Chy- 
miques, à caufe du peu d’ap¬ 
parence qu’ils ont, confîftans 
le plus fouvent en petit volu¬ 
me. Mais ils le prennent mal ; 
Car (comme dit Scaliger) ce 
n’eft pas en la quantité : mais 
plutofl: en la qualité quela per- 
fedion des chofes doit être 
conllderée. Les Dieux , dit 
Ariftote, font auffi bien dans 
les moindres infedcs,que dans 
les plus grands animaux. Et 
c’eft, dit-il, à faire aux enfans , 
de mefprifer les petites chofes, 
car au contraire de même que 
dans 
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dans Tare lepourcraidl qui oc¬ 
cupe moins de place,en eft plus 
cftiméj 6c que flliade d’Ho- 
mercen a cfté ainresfois plus 
admirée, pour avoir efté ren¬ 
fermée dans une noix : auffi 
dans la Medecine, tant moins 
les remedes font confiderables 
en leur mafle, ils font d’autant 
plus cxcellens en leurs vertus, 

& proprietez : à quoy il faut 
adjoufter ce que dit Galié,que 
les remedes ne font rien'd’eux-«Te ‘ 
mefmes -.mais qu’cîlans don-'”^'^'- 
nez par un habile homme, ils^^/*' 
doivent eftre appeliez avec rai- 
fon les mains de Dieu. C’eft 
ce qui a obligé Hippocrate 
dire qu’à la vérité il ne falloit^ ^A 
rien aflTeurer à la volée ëc te- 
merairement, mais auffi il ad- 
joufte à mefme temps qu’il ne 
faloit rien mefprifer. 

O 
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Si ceux quiblafmenc cette 
pratique,bornoyent du moins 
les marques de leur indigna» 
tion par ce reproche que ie 
viens de juftifier, l'ofFence fe- 
roit fupportable. Mais il y en 
a parmi eux qui eftans plus 
portez à la médifance , que ce 
Satyre Clazomenient, vomif- 
fent le plus jaune fiel de leur 
malignité Si fe fervent de ter¬ 
mes les plus desobiigeans Si 
mefprifans que leur efprit ca¬ 
cochyme Si mal tourné leur 
puirte fuggererjc’eft lors qu’ils 
veulent faire paffer les curieux 
pour des charlatans Si empiri¬ 
ques : ces calomnies néant- 
moins font fi minces qu’il 
me fera bien facile de faire pa- 
roiftre le raenfonge à travers, 
apres avoir premièrement re¬ 
marqué , que c’eft l’ordinaire 
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lie ceux qui, n'ont aucunes 
bonnes qualités, & qui ccpan- 
danc pleins d’amour d’eux- 
mefmcs, fe croyans les feuls fa- 
ges 8c les ayfnés de toute la 
nature, ne peuvent pas fup- 
porter das la perfonne des au¬ 
tres , le bien qu’ils y voyent î 
c’eft pourquoy ils employent 
leur babil importun à blâmer 
ce qu’ils ignorent, comme Ci- 
ceron a fort bien remarqué,/.V 
quand il efcrit, que les voyes 
des ignorans font portées à 
l’injure, & à l’ofFence,efperans 
par là de gagner du crédit par-, 
my le peuple. Ce qui a efté 
obfervépar Ariftote, lorsqu’il 
affeure que la plufpart des tôt. 
hommes ont un defir fi naturel 
d’abaifler leurs prochains,qu^ils 
fe figurent d’eftrc plus confi- 
dercz, quand ils les noircifïènc 
O 2 
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& les font paflèr parmi le peu¬ 
ple, pour defeékueux. Mais ces 
qui doit fervir de confolation 
à ceux qu’ils calomnient, c’eft 
fans doute l’advis de Galien., 
ad- qui fait entendre que les en- 
vieux & les mcfdifans font 
lian. femblablesàees mauvais chaf- 
feurs, qui employent tout le 
jour à tendre des lacs & des 
filets & s’en retournent le foir 
àlamaifonbienlasôc bien re¬ 
crus jfans avoir rien pris : auf^ 
fi void-on le plus fouvent que 
îa malice à des effets qui re¬ 
tournent à leurs principes, & 
qui retombent fur la telle de 
leurs Autheurs,comme ie fc- 
ray voir clairement & fanspaf- 
fion dans la fuitte de ce dif- 
cours. 

Pour commançer par ce 
terme de Charlatanyic ne m’a- 
muferay 
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muferay pas icy d’efpluchep 
letymologic du mot, ce qui 
feroit inutile ; ie le prcndray 
feulement en fa plus large Sc 
plus ample fignification, lors 
qu’on s’en fert pour defigner 
ceux, qui pour avancer leurs 
interefts, amufent de belles 
paroles les perfonnes avec lef- 
quelles ils ont à faire, fans leur 
procurer do profit & fans leur 
donner aucune fatisfaâion. 
Cependant je demanderois 
volontiersaux plus defmteref- 
fez à qui des deux partis ce 
procédé eft le plus ordinaire ; 
s'il doit eftre imputé à ceux 
qui avec toute fincerité fans 
fard fans flatterie, traitent 
leurs malades avec connoif- 
fance de caufe, & Tufage des 
bons 6c efficaces remedes, qui 
donnent un prompt fùulagc- 
O 5 
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ment , fi l’on le doit atten^ 
dre de la nature du mal î 
ou bien à ceux qui debuttent 
par de longs Sc ennuyeux dif- 
cours remplis de cajolerie ôc 
d’une complaifanec pernicieUf 
fe, le tout accompagné bieit 
fouvent d’un fecours inutile y 
pour ne pas dire pire , ic crois 
qu’il n’y a perfonne bien fen- 
fée , qui n’approuve plnrtoft 
la première praélique & ne la. 
taxe moins de-charlàtancrie 
que la dernierejqui a efté blaf- 
mée.de tout temps par les plus, 
grands^hommes qui lors qu’ils 
ont voulu parler ou écrire fe soc 
toujours feruis de la briévecéSc 
delà naivetédu difcour.SjJça- 
chansbienqu’en la multitude 
de paroles, il y a beaucoup de 
vaniteZjêc que ceux quiparlent 
îemicuxen toutes les profeC* 
fions. 
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fions ne font pas toujours de 
mefme, tant le dire & le faire 
femblent eftre en balance,, 
dont l’une ne fc peuç haufler 
fans abbaifler l’autre. AuS 
voidron que les grands jafeurs 
ne font pas les meilleurs ou¬ 
vriers, cequifuftçaufe qu’on 
laiflarArchitedequi avoir die 
des merveilles, pour prendre 
ccluy qui s’eftoit contenté de 
direqu’^il feroiteeque Tautre 
avoir dit s cét agréable boute- 
hors n’eftant pas une marque 
afleurée de la folidité & de la 
capacité du dedans. Gar com¬ 
me le chamæleon a un fort 
grand poiiîmon & n’a rien au¬ 
tre chofe qu’une vaine appa¬ 
rence & ofientation s 8c corn- 
me les tonneaux vuides re- 
fonnent plus que ceux quifonc 
pleins } auffi y en a-t’il plu- 
fieurs. 
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fleurs , à qui fi vous oftiez la 
1 angue, tout le refte feroit vui- 
de &; inutile. Au contraire on 
void que les véritables fçavans 
ne fe fervent de cet inftru- 
ment, qui eftle plus facile à 
remucrquandunefoisonen a 
acquis l’habitude, que dans*la 
neceffité,& le moins qu'ils peu^ 
vent. C’eft pourquoy on difoit 
d’Epaminondas que jamais 
homme ne fçeût tâ%8c ne parla 
fi peu que luy, encore qu’il fuft 
excellent orateur & très per- 
fuafif. 

Mais s’il y a proféflîon où les 
grands difeours font plus im¬ 
portuns que neceflaires, e’eft 
affeurement dans l’exercice de 
la Medeeine, c’eft pour cene 
raifon qu?elle a efté appellée 
autresfoisj muette par Virgile, 
parce que toute fa vertu & fa 
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puiflfance confifte plûtoft dans 
les remcdes ôc dans leurs bon¬ 
nes operations que dans le 
bien dire & l’eloquence,com¬ 
me ont fort bien recognu Cel¬ 
le , & Galien , & c’efl: ce qui a 
donné lieu à cette raillerie pic- 
quâte des Grecs cotre les Mé¬ 
decins qui font grâds parleurs, 
àfçauoir qu’un Médecin ba¬ 
billard eft une fécondé mala¬ 
die au malade.Arnauld de ville 
neufve eft de mefme fenti- 
ment, puis qu’il dit qu’il faut 
que le Médecin foit cfficacieux 
en œuvre 6c non abondant en 
paroles, parce que les maladies 
ne fe guerilTent pas par des co¬ 
tes à lacigoigne, mais parla 
force 6c la vertu des remedes : 

6c c’eft pourquoy comme dit 
Seneque ) le malade demande ^ 
un Médecin guerilTant ôc non 
pas 
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JJ. pas eloquëc ce qui s’accorde fort 
/;/*bien à ce que die Hippocrate, 
que le malade cherche l’ayde & 
Cei. le bon fecours & nô pas lorne- 
mcnt.Celfe Médecin Romain, 
du .mefme advis lorfqu’ils 
me- aflfeure que les maladies fe gue- 
riflTent par les remedes & non 
pas par le bien dire , qui eftà 
la vericc fort agréable quand il 
cft bien m’efnagéjmais qui fait 
fouvent pafler pour extraua- 
gant ceux , qui en abufent, 
aufquels ont peut faire auec 
iuftice le même reproche qu’au 
PhilofopheChryfippusqui re- 
müoit toujours les jambes , à 
qui fa feruanie dit un iour qu’il 
n’eftoit fol que parles jambes: 
ont peut dire auffi de fembla- 
bles gens qu’ils font fols par la 
langue, qui eftunetacheque 
plufîeurs couvrent en répri¬ 
mant 
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maocrintemperance de ce pe- 
I tit &: dangerenx membre, fui- 
vant ce que dit le fàgcque le 
fol tant qu’il fe taift , cache fa 
folie, par fon filenceq’adioûte- 
ray encore que fi la feule pro- 
fufion de paroles eft ennuyan¬ 
te aux malades, elle leur doit 
cftre beaucoup plus nuifible 
quand elle eft (accompagnée 
de flatterie &c d’une complab 
fance hors de faifon, & qui 
neantmoins eft pratiquée par 
quelques-uns aufquels elle 
reuflîc alTez bien auprès de 
plufieurs perfonnes, qui fe re- 
paiflentde ces viandescreufes, 
& qui font confifter l’induftrie 
d’un Médecin à conter des for- 
nettes fansjconflderer ce que 
dit Hippocrate, que les afleu- 
rances qui fe font avec babil 
font trompeufès ôc fujettes à 
l’erreur. 
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l’erreur. Mais comme c’efl: la 
monnoye de laquelle le peu¬ 
ple fe paye fort aifement, ic 
trouve que ceux que la fçavent 
débiter, ne font pas mal d’ac- 
querir la réputation qui efi: 
i’apuy & lefouftien dclapro- 
fe(Iîon,à fî vil prixjôc fans beau¬ 
coup de mérite , puifque par là 
un ignorant fera plus eftime ; 
qu’un fçavant homme. Auffi j 
ie ne m’eftonne pas fi ces for- i 
tes de Médecins fe mettent 
fort peu en peine de contre- I 
venir au précepte d’Hippocra- 
de~ te, qui dit, qu’il ne faut pas 
Médecin s’amufe à 
tu. beaucoup raifonner avec ceux 
qui ne font pas du meflier, & 
fe contente feulement de leur 
dire les chofes neceflaires, le 
marché qu’ils font leur eftant 
fi advantageux , ils peuvent 
bien 
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bien pafler outre en cec arti¬ 
cle 1 puis qu’ils réjettenc avec 
tant de naerpris ceux qui 
font neceflaires & fi importais 
pour la fanté. Galien fe pl^- 
gnoic des-ja de fon temps de«, ' 
ce defordre lors qu’il dlCok’”^‘^- 
qu’un bon Médecin ne tèra pas 
^itoft dansTcftime qu’un fla- 
teur ôc cajoleur, qui comme 
uncfclave acquiefcc à toutes 
les volontez du malade , qui 
fans raifon, Scfans expérience 
promet tout par flaterie •» ne 
fçachanc pas combien Platon a 
4 etçftc cec infâme artifice 
comme pernicieux, jvfqqes 
lavoir appelle «ne befte pefti- 
lentieufe^augenre humain,que 
les Grammairiens ont dit eftrc 
ia^mefine chofejque le vice des 
chiens, par l’analogie qu’il y a 
du mouvement de la queue de 
P 
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ces animaux aux deportcraem 
Sc language fophiftiqué de ces 
gens là, qui s’en fervent pour 
opprimer, s’il pouvoyenc, la 
vericëTqu’on ne fçauroic com¬ 
battre que par les armes qui 
protègent le menfonge. Cette 
qualité aufll leur eft entière^-. | 
ment oeceirairc puis qu’ils ap- 1 
puyent par là lafoiblefTedeieur j 
pratique.parcc qu’ils ont befoin 1 
de beaucoup de difeours ôc j 
d’ornement pour faire pafler 1 
une chofe mauvaife pour bon¬ 
ne. Auffi ie ne crois pas que la 
plus part foufFriflent un fem- 
blable traiélement, qui mine 
la conftitution de leur corps, à 
moins qu’il ne fuft accompa¬ 
gné de quelque douceur. Il 
eftvray qu’il en arrivé un in¬ 
convénient , quiefl: que tout 
de mefme que les bourdons 
qui 
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volent parmy les abeilles ne 
font qu’un bruit importun , & ; 
mangent le miel : auffi ces 
grands baveurs & puiflans en 
cajolerie rauiflcnr, & empor¬ 
tent le profit qui eft deû aux 
bons Médecins , fans l’avoir 
gagné par aucnn bon office.; 

Ces derniers neantmoins font 
alTez bien partagez puis qu’ou- • 
tre le tefmoignage de leur con- 
fcience qui Tes met à couvert, 
des reproches d’en avoir mal. 
ufé envers les malades , ils nC; 
font pas fujets à recevoir les. 
efeornes qu’Hippocrate à oh~ ^^P- 
jcâé aux Médecins Gnidiens^ * 
de Ton temps, quand il dit que. 
fou vent l’action téméraire d’un 
chetifcbarlatan profite plus au 
malade que toutes les grandes 
harangues faftueufes & renî- 
plies de vanité de ces Mede* 

P a 
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cîrîis «îjtii s’y délécfï'ént tro^ j le 
mefmc arrivant foulent au* 
}ôüfd’Èny aux Gnidîèfig ftiô* 
dcfnêg 5 qui après âvnir lôfigi* 
tettps âfnùfé léûfs tnâladès pâr 
dés béatâx difGôürs & par dè» 
rêmèd’ès inutiles féVoyéfit én- 
fîn béfflé S£ reçoivent de vilai¬ 
nes naZardês par dès n^efchans 
Ttiaeteuts qui achèvent heu- 
reufenléDÉ », èé que lés autres 
B’avoyent pas bien pû com- 
râancer. On void par là qüé 
de parler avèe âdtnirâiion dei 
maladies, & ôeles pas guérir 
quand elles font güeriflâbles, 
é’cft à faire à un homme qui 
âbufe de Ton temps, de fon ârr, 
& de fon genie 5 puiiqüe pen¬ 
dant que la vigueur de fon ef- 
prit eft occupée à faire provi- 
fîon d’un beau languagc pour 
attirer radmiratioft du peuple i 
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îà- meilleure partie de la Mé¬ 
decine en demeure inculte. 
C'eft pour cet efFet qu'au lieu 
d’un fruit fertile & abondant , 
que l’on devroit attendre , il 
n'en reviét qu’un certain zefth 
plaftré d’un fon inutile de la 
voix. Audi ceux-là font beau¬ 
coup plus louables, qui bien 
que rebutez du peuple, donc 
l’eftime aujourd’huy ell: injjj- 
rieufe àunhonnerte homme, 
tachent d’apporter tous les 
foins imaginables pour foula- 
ger les malades : Attendans 
d’ailleurs la recompenfe qui 
leur eft deuë avec l’approba¬ 
tion des gens ^bien fenfez , & 
judicieux , qui ne s’arreftent 
pas à l’efcorce à l’exterieur 
des hommes & qui fçavent fai¬ 
re la différence des urays 
Màiflres de l’art d’avec ceux 
P 3 
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parloic MippDCfâté e»; 
itb'Mccs ttrtne^ : H y a (.difoic-il : ) 
P la fie an Aledèvins.âê nem é" dû 
feputathn , fnaiifort' pûu d'ûffet' 
^ d^ptratitin , ce tjiii cft très 
conforme à la rerrcontre de 
PhavofinusjdansGâlîen voyic 
un Médecin de cette clalFe 5 it 

fi/ois bièn ( dit il )]ie'manteau é* 
ia barbe , maU U ne vois pDint 
de Médecin. De fneftne ii fe 
trouve encor aujotjrd'Iîuy des 
gens fort efolaireÊ qui ont le- 
don de difternementi quifça- 
v^em fëire. le chois des Medo 
dttsies plus ap.proavcï: , au- 
qüèls dans là neceffîcé, ils cofti 
fientleur fanté,en foivam Tad- 
^.j,vis de Galien , lors qu'il alîèu- 
S»b- re,qüe lés hommes ont plus* 
de confiance à. vn Médecin^ 
fir. qu’ils auront connu des lortg^ 
temps exercé parades foequen- 
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tes expériences,qu a celuy qui 
fe vantera luy-meftiie par des 
longsdifcoursjd’eftre fort ha¬ 
bile honiffle. Mais c’eft aflez 
pour cét article paflTons tnaitt- 
tenant à celuy d’Empirique. 

li faut fçâuoir qu’il y a eü 
trois fortes de feâes de Méde¬ 
cins , à fçauôir Empiriques, 
Méthodiques , êc Dogmati¬ 
ques , ou Rationels, La feétc 
Empirique a efté la plus an¬ 
cienne , ôc a donné l’origine 
à l’art de Medicine,ayant com- 
raancé dansTEgypte, où leurs 
Preftres ayans eu la charge 
d'tfcrire dans Memphis au 
temple de Vulcain , 6c d’Yfîs,. 
les remedes dont vn chacun- 
venoit déclarer qu’îl s’eftoit 
bien troüué pour îèsenfeigoer 
aux autres : ce que faifotenC 
âuffi les Grecs, eferiuans fur 
îe: 
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le parchemin les receptes'qul 
les auoient , guéris à l’entrée 
des Temples d'Apollon , & 
d’Æfculapejd’ôù leurs Prcftres 
les tiroient, pour les pronon¬ 
cer aux autres, comme (î c cuft. 
ellé des oracles authorifans la 
Médecine par la Religion. U 
s’efl: en fuiite formé avec le 
temps, trois- efpeccs de cette 
lèéle Empirique, comme l’on 
pcut'voir dans Galien. Lapre- 
fea. miere fcâe eftoit pratiquée 
par ceux qui experimentoienc 
qui des remedes par rencontre, Se 
*dT’ ^ auoir Êic aucune refle- 
J*»,. xion. La fécondé eftoit celle 
qui sexerçoitaveedeflein for¬ 
mé , & propos délibéré j mais 
c’eftoit apres auoir efté aduerti 
par fonge , ou poufle , par 
quelque conjeéliure , 8c par 
quelque opinion-{ans fonde.- 
ment; 
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ment.La troifieftnc enfin eftoit 
celle qu’on appelloît hnitâtri- 
ce, exercée par ceux qui apres 
vn long vfage de quelque re- 
inede dans les maladies fuiüâttt 
fesTuccez qu’ils en auoient ob- 
feruêz, bon ou mauvais, dans 
vuefemblablereneontrèeu ils 
les experimentoientjou ils k 
rejettoient} C’efi certe derniè¬ 
re efpece de fecle Empirique 
qui doit cfîre rcceuë , 8c pra- 
^iqu^e par les bons Médecins 
avec aurant d’empreflement, 
& d’afleurance , que les deux 
premières doiuenc cftre ban¬ 
nies du commerei^de la Méde¬ 
cine, comme n’eftans prdpres 
qu ades enragez, ou à des ref- 
ticurs , & à des vifionaires; 
Mais quant à la derniere, il 
eft très confiant que c’eft de 
celle-là qu’il faut entendre Ga- 
lieui 
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lien, lors qu’il déclaré ouuer- 
iy\i tement , que dans l’Art de la 
Médecine , il faut toujours ' 
joindre l’experience au juge¬ 
ment, parce dit-il, que l’vn ne 
fe peut paflTer du feeours de 
l’autre, fuiuant fans doute en 
ecla les maximesde Quintius 
fon précepteur, qui a efté vn 
célébré Empirique. Outre que 
toute connoîlTance ou fcience 
ne s’aequiert j.amais bien que 
par la conduirte du jugement, 
accompagné de l’experience. 
C’eft pourqpoy le meme Au- 
theur nous aduertit, qu’il le 
faut appuyer fur le raifonne- 
ment,& fur Texperience, com¬ 
me fur deux pieds-d’Eflals, de 
peur que nous ne clochions, 
brochions dans l’exercice d'vn 
Art fi excellent que la Me- 
dedne. Ce qui eft confirmé 
par. 
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par Cclfe, qui afleure que de 
.rnémefaçon que la Medeclne 
eft imparfaite, & foible fans 
le raifonnemenc > elle efl: aufli 
mutilée , 6c eftropiée fans 
l’experience. le dis-bien da¬ 
vantage,que s’il eftoit queftion 
de prononcer l'Arreft en fa¬ 
neur de quelqu’une de ces fe- 
étes, on feroit obligé de l’ac¬ 
corder à l’Empirique, comme 
à la plus ferme &: à la plus forte 
à laquelle les autres cedent 
fuiuant l’opinion de^ Cardan, 
qui dit que lorsque les raifons 
fe contrarient, ce qui n’arriuc 
que trop fouuent au grand op¬ 
probre de l’Art ,6c au preiudi- 
cedes malades, il faut fe tenir 
àl’expericnce. Mais corn me il 
n’y a rien de plus pernicieux 
dans les Sciences que de s’at¬ 
tacher à vne fede > C’eft pour- 
ce 



i 68 Lfiverhahle Meâeeine 
Gai. ce fujct que Galien dit, que 
uue les Médecins Dogmatiques, 
ou rationels font venus com- 
me Médiateurs entre les Me- 
thodiques.ÔC les Empiriques, 
^ parce dit-il, que toutes les cho- 
fes vtiles à la guerifon des ma¬ 
ladies ne fc peuuent pas bien 
découvrir par Texperience ,ou 
robferuation, comme les Em¬ 
piriques ont déclaré : ni auflî 
trouucr tout ce qui eft necet- 
faire pour (êcourir les malades 
par la feule indication, comme 
le pretendoyent les Méthodi¬ 
ques: mais que quelqu'une des 
chofes neceflaires s’acquiert 
par l’obfervation & l'experieu- 
ce, comme les antîdotescontre 
les venins, & quelques autres 
par les indications à fçavoir 
celles qui ont des caufes mani- 
fedcsjSc que l’on peut trouver 
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en les recherchant. Parexem- 
ple, les reinedes contre les poi- 
fbns ou mefme contre les fie 
vres malignes & pcftilentiel- 
les ne fe trouvent pas exade- 
ment par les indications, par¬ 
ce que l’indication fe tire de la 
nature de la chofciêc comme 
la nature des maladies veni- 
meufes Si malignes aufii bien 
que de toutes les autres qui 
confiftcntcntoutcla fubftan- 
ce , eft inconnue > auffi les 
remedes, qui font doüez de 
qualitez euidentes, ne fervent 
de rien en cette rencontre 5 
mais feulement ceux , qui ont 
une qualité occulte, & fpeci- 
fique , donnent fccours aux 
maux qui approchent de leur 
nature. C’eft pour cette raî- 
fon , qu’en ces maladies auf- 
quelles l’indication n’a pas lieu. 
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l’art a inventé deux autres in* 
flrumensqui font l’experiencc 
6 c rAnalogifme que l’on défi¬ 
nit, une cotnparaifon des eau 
Tes qui ont aidé par rapport,6c 
fimilitude. 

On peut voir par cette dec 
fion que l’experience n’eft pas 
à rcjetier,comme font ces Mô- 
dernes, 6c r diculés catons , 
qu’on ne fçauroit traiter plus 
doucement qu’en difant qu’ils 
font ou ignorans ou malicieux, 
ôc peut'cftre tous les deux en- 
femble, l’un eftant ordinaire¬ 
ment infeparablc de l’autre,& 
pour cet effet ie crois d’avoir 
fuffifamment fait paroiftre la 
fincerité 6c la ju fie fie du pro¬ 
cédé des véritables Médecins 
Chymiques qui obfervent ré¬ 
gulièrement les Maximes légi¬ 
timés delà pradiquç des An¬ 
ciens 
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ciens y joigoans le raifonne- 
mcnt, & l’experience avec un 
examen tout particulier de la 
portée Sc de la conftitution 
d’un chafqu’un n’ignorants 
pas ce qu’à remarque Galien, 
à fçavoir que ce qui efl: fort menti 
bon à l’un, fera mauvais à l’au- , 

rt , . Ith.de 

tre,& au contraire que ce qui 
eft abfolument mauvais à l’un, 

I fe trouvera très utile à lautre. 

Auflî comme tous ne fe chauf- 
1 fent pas à mefme point , de 
I mefme l’ufage des remedes ne 
convient pas à touségalcment, 
comme j’ay fait voir au com¬ 
mencement de cet efcric, & 
côfîrmé par faut horite d’Hip- 
pocrace > j’y ^oindray encor 
celle de Galien qui afleure que 
le remede qui efi donné indif- fi'm. 
fcremraent & fans tirer fes 
dicationsme peut pas foulagcr. 

Q ^ 
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Ge qu’on ne peut pas repro¬ 
cher à ceux qui fuiuront la 
méthode que j’ay déjà précrite 
puifqu’ils ne feront aucune de- 
marche dans la cure des mala¬ 
dies, fans cette feure guide, & 
qu’ils tireront leur indications 
de la preflante neceffité , que 
les forces ont d’eftre fccourües 
ce que j’ay appris de Galien, 
/ j'o’qui affcure que dans les gran- 
«xf'^-des maladies l’unique , efpe- 
rance cbnfi fte « conferver les 
forces du malade. Il n’eft pas 
mal ailé au contraire de re 
poufler ce blâme d’Empirique 
fur les ad verfaires,n’y ayat per- 
fonne tant foit peu fenfcc qui 
ne juge que ceux qui purgent, 
ôc làignenc à toutes les ren¬ 
contres & dans toutes les ma¬ 
ladies fans beaucoup de diftin- 
élion ne foient pluftofl: Empi¬ 
riques 
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tiques, que ceux atifquels ils 
font ce reproche : ils font en 
cela plus mal fondés que les 
Médecins Arcadiens,qui trai- 
toyent toutes les maladies avec 
du laiélde vache. 

Mais en voila aflfez pour cet¬ 
te matiere.il rcfte maintenant 
à fatisfaire aune autre difficul¬ 
té qui peuteftre advancée non 
feulement par ceux delà pro- 
feffion, mais auffi par plufieurs 
autres, pouffiez d’une curiofité 
difcrete de fçavoir, fi l’on doit, 
& fi l’on peut avec raifon con¬ 
trarier une méthode ancien¬ 
ne & receuë de tous univer- 
fellement par un long ufage. 
le tacherayde fatisfaire à cette 
obiedion avectoute la ciuilité, 
qu’il me fera poffible , apres 
avoir pre mier ement reïceré la 
déclaration ouverte que j’ay 
CL 3 
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faite au commancemcnc de 
ce difcours, qui cftque } auray 
toujours du refped&dela vé¬ 
nération pour les decrets des 
Anciens & que ce n’eft pas 
contre ces iHuftres Prcdecef- 
reurs,que ieme roidîs» mais 
pKiftoft contre Tabus qui fc 
giiflfe & qui déshonore leur 
dodrinc, de forte que mon 
procédé ne butte qu’à foufte- 
nirleur droit, bien loin de le 
renverfer, parce tjoe ic fçay 
très bien , qu’on ne doit pas 
cftrelâche deferteur de l’An¬ 
tiquité , ponrt>aftirfur fes rui¬ 
nes. Mais auffi ie fouftiens 
qu’on le peut fervk des folides 
londemensqu’clleà jette pour 
cflever de là,de nouvelles con- 
noilTances.- C’eft l’opinion 
de Seneque quand il dit , 
que ceux , qui ont paru; 

devant 
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devant nous.ne nous ont point 
ofté loccafion de dire lescho- 
fes <jue l’on peut dire ; qu’ils 
nous ont pluftoft ouvert le 
chemin pource faire,Ôc que les 
Anciens ne nous ont pas tant 
laifTéles ehofcs inventées, que 
des nouvelles invention à cher- 
cher.Platon eftdu mefme fen-^^'*''’ 
timent : Ilejineeejjaire{à\t-t’\\) i 6 .de 
d'enfeigner quelo^ue mtre ehofé^^' 
en chaque art , outre ce qui en a^ali. 
efli eft pour quoy 

Jien dit fort à propos î qu’on ne^^ 
doit pas tout actëdrcd’an icul 
mais qu’une bonne partie de 
l’invention a eflé laiflee à la 
pofterité. Efeoutons encore la 
voix d’Hippocrate, laquelle , 
fùivant l’eloge que luy donne 
Galien ,cfl: comme la voix .KZ. 
Dieu, quand il parle de la for- Ane.. 
te ;-t-f (dit-il) ^la neceffi- 
tl 
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té de chaç[ue Science^eft £irtveti^ 
ter quelquane des chofes , qui 
n'ont pat eft'e inventées, comme 
mffi £ acheveré" de donner 
le»r perfection aux chofes qui en 
avoyent hefoini Ce qui eft un 
fentiment tres-judicieux & 
tres-veritable, pulfque l’expe- 
rience nous apprend que les 
Iciences &; les arts fe poliflcnt 
tous les jours, &: font des ac- 
croiflcmens & des progrez fur- 
prcnantsj& fur tout la Meded- 
ne.qui n eft pas meme aujourd. 
huy dans une fi grande perfe¬ 
ction que nous n’ayons befoin 
d’y adjoûter ou diminuer. De 
forte qu’on a pu remarquer 
dans nôtre fiecle le change¬ 
ment qui eft arriué das la pra¬ 
tique de cet art ; car auant la 
grande pefte les Médecins les 
plus célébrés n’ofoyentpas fai- 
gner 
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gner dans la dyfenterie , ce- 
pandanc aujourd'huyceluy qui 
hefiteroitlà - deflTus, pafleroic 
pour ignorât. Onfaifoitle mê¬ 
me fcrupule pour ce qui regar¬ 
de les enfâs qui couvêt la petite 
verole.Sc encore plus apres (on 
éruption ç’eut efté un crime 
capital d’ouvrir la veine, ce 
qui 'neantmoins fe pratique 
tous lescoursencetemps-icy, 
& fort à propos.-celaeftant ainlî 
on ne doit pas blâmer la curio- 
licé de ceux qui font à la re¬ 
cherche de nouvelles lumiè¬ 
res, d’autant plus qu’on a veu 
les arts fe polir & feperfodion- 
ner particulièrement la Méde¬ 
cine qui toute remplie d'abus 
qu’elle eft aujourd huy, fe pra¬ 
tique bien mieux que du téps 
des Anciens, n y ayant pcrfon- 
ne qui fe voulût fcruir des re- 
medes 
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medes qui étoyent pour lors 
en vfage 6c qui ont mefmes 
ignoré beaucoup de chofesdas 
J’Anatomie 6c dans les autres 
parties qui nous font mainte- 
nantconnuës.Galien nousde- 
/.i4.clarant que plufieurs chofes 
étoyent connues de Ton temps» 
qui avoyent été inconnues par 
Tes predecclTeurs. La raifon de 
cela cft, que, comme dit Cice- 
Fhi- ron , un âge fuccede à un autre 
iipj>. ^ge,6cque toutes les chofes ne 
font pas toujours dans le lu- 
ftre, c’eft auffi pour confirmer 
Axiome d’Hippocrate qui af- 
feurequel’art eft lôgion ne doit 
■donc pas rejeteer unemetho- 
de.ny 1 vfage des remedes fpe- 
xifiques,parce qu’ils ne font pas 
formellement authori^ez par 
les Anciens,il fuffit qu’ils foyëc 
conformes à leur do(ftrIne 6c 
appuyez 
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appuyez fur les fondements 
qu’ils ont eux - mefmes pofez 
puilque plufieurs chofes ont 
cfté inuentées par ceux , qui 
font venus apres, approuvées 
par l’cxperience , qui nous 
ont efté communiquées 6c ré¬ 
duites en ufage par de très ha¬ 
biles Médecins, que les An¬ 
ciens ont ignorez parce qu’ils 
n’ont pas tout expérimenté, 
comme avoue ingenuëmant, 
Galien luy-mefme, lors qu’il 
traite du mercure. Et bien 
qu’ils ayent efté grands perfon- 
nages, ils ont efté hommes: 
auffi leur connoidance a efté 
bornée. C’eft ce qu’Hippocra- Hipp. 
te àtres bien recônu dans une 
lettre,qu’il adrefloit autres-fois De- 
à Democrite ; lime femhle{d\i- 
il) £ avoir pim attire' fur moy tum. 
de hlajme & des réprimandés 
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qtèe te ne, mérité de gloire é" 
d'honneur dasl’exercice de l'art., 
car ie ne fuis f as . encor arrive 
à la uraye fin de la Médecine , 
bien que ie Joye déjà vieux. Il 
ne faut pas^s’eftonner de cet 
adveu fyncere , car les grands 
hommes dntaccouftuiné d’a- 
voüer franchement leur igno¬ 
rance , comme le mefme Hip¬ 
pocrate a fait touchant les fu¬ 
tures de la telle ; la raifon de ; 
celae11, que perdant quelque 
peu de leur eilime , ils polfe- 
dent encore beaucoup i ce que 
ne feront pas ceux dô moindre 
mérité qui craignent de perdre 
quelque chofe du leur, parce, 
qu’apres cela il ne leur refte ' 
prefques plus rien. Ce n eft ' 
pas donc ians fujet, fi on a ac- ; 
couflumé de dire qu’un hom¬ 
me ell fage tant qu’il recherche 
la 
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la fcience, U. qu’il eft fol, lors 
qu'il croid eftre arriué à la per- 
fedion&au faite de la fcience. 
Bien loin de là , comme dit S, 
Auguftin ( qui a fait vn liure 
de les rctraélations) vnefidelle 
ignorance eft meilleur qu’vne 
fcience téméraire , qui eft 
pernicieufe à ceux qui s y atta* 
chentjc’eft auffi le fentimenc 
de Scaliger , qui a efté la lu¬ 
mière de fon fîecle, & qui par 
confequent devoir connoiftre 
I la portée des plus grands ef- 

I prits î il ne lailfe pas pourtant 

I de dire que les plus fçavans 

I peuvent ignorer beaucoup de 

chofes, & qu’il vaut beaucoup 
mieux auoüer ingenuëmenc 
! foB ignorance que de vouloir 

' advancer temerairement des 

j bagatelles, & les faire pafTer , 

I R 
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pour des vericez importantes. 
Au contraire , on doit fçavoir 
bon gré A ceux qui agiiTcnt 
franchement dans leur procé¬ 
dé &: font paroiftreleurfoible 
en cette rencontre , Ariftote 
mefrae ne fait point de diffi¬ 
culté dedhequ Qiidait remer¬ 
cier ceux qui philofophent 
mal, parce qu’ils; obligent les 
autres de rechercher ailleurs la 
vérité. Bieh d’avantage , il 
n’auroii pasé-fté'juftc, queles 
Anciens euffientefté liîs feuls 
fages, & les mignons de la na^ 
ture, aufquel&elleie fuft com¬ 
muniquée, ôc abandonnée à 
l’exciufion de tous les defcen- 
dans, & qu’il n’ait appartenu 
qu’à eux , de courtifer la véri¬ 
té comme fi du puits de De- 
mocrite elle leur eftoit mon¬ 
tée 
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tcc dans Je cerveau. Car 
Dieu, la nature & l’art qui 
font les trois feuls agens de tout 
le monde eftant les memes que 
par le pafle , ils doivent pro¬ 
duire les mêmes effets quau- 
parauanc, Sc en effet Dieu ne 
crée pas'maintenant les âmes 
avec moifîs davantage qu au- 
tresfois, puij.qu’il eft aufli li¬ 
beral de fes fa^^eurs qu’il aie 
jamais efté fur tout dans le fîe- 
de dcGrace.Et pétrlcsefprits 
bien loin de fedimirftier, ils fe 
fubtilifcntde plusen plu,s, qui 
eftans Ics-mcmes que ceux des 
Anciens, ils ont auffi cét ad- 
uantagE fureux,qu’auroit un 
Pygmée, ou un enfant fur la 
teftcd’un Géant, d’où il dé¬ 
couvre tout ce que le Géant 
void, ôc outre cela il void en- 
R Z 
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Gore par defTus luy.Etl’on peut 
adjouter pour cc qui efl: des 
efprits J que fi on veut remon¬ 
ter jufques à l’origine du pre¬ 
mier monde , on y verra la 
foiblclïc de rcfprit du premier 
homme, qui .bien que formé 
de la main de Dieu même , fe 
iailTa conduire à ia femme : il 
avoit meme fi peu d’induftrie, 
qu’il ne fçauoic pas couvrir fa 
nudité J fl Dieu n’euft pris la 
peine de luy faire des habits, 
ceux dont il eftoit couvert, 
n’eftans que de fueilles de fi¬ 
guier. Si au contraire on re¬ 
garde le haut point auquel tant 
de grands hommes ont porté 
la gloirede ces derniers fieelcs, 
on y trouvera plus de merveil¬ 
les qu’aux precedens. Mais 
noftre efpric efiant porté à ne 
cher 
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chercher que ce donc il afaïuCy 
& l’abondance luy apportant 
lede/gouft» c’eft afleurement 
cette multitude de gens qui 
exercent les Arts, doiKÎl ne 
s’efl: jamais veû tant de Do¬ 
uleurs , dans nul ficcle, qu’it 
y en a en celuy - cy , qui 
fait qu’on y eftirae moins les 
habiles ^ens > &c ce d’autant 
plus qu ils font mêlés avec 
beaucoup d’ignorans , qui 
ctourdiflent le jugement de 
ceux, qui fe voudroient ap¬ 
pliquer à en faire le difeerne- 
ment. Mais cette confulîon, 
& ce defordren’empefche pas 
que parmy la troupe, il n’y en 
ay t toûjours quelqucs-vns por¬ 
tez à la recherche de ta vérité 
& à la pure doélrine :quc lî 
par mall^ur elle ed reconnue 
R 3 
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de peu de perfonnes, elle ne 
perd pourtant rien d.e fon lu- 
ftrc , Sc de fon eftime, puis 
queceft vne fatalité ordinaire' 
aux bonnesehofesd’eftrc'bien 
fouvent négligées, o;u ' à demi i 
connues :on a même remar¬ 
qué de tout temps que, d’au¬ 
tant plus qu’vn Art eft excel¬ 
lent d-autant moins a - t’il -de 
fedateurs , au contraire plu- 
üeurs detradeurs, qui par vne 
opiniaftreté ,i&iaaflc:prefom- 
ptwn ide fuifSiànoe -, comme 
vTOE rude 'portière , xhaiTent 
tous les bons aduis de la-mai- 
fon5& font caufe paree moyen j 
que les bopnes chqfes ne fe 
communiquent pas àvec -la 
promptitude qu’eu ont ie» 
mauvaifes dà plufpart des ef- 
prits des hommes, n’eftans pas 
mieux 
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mieux difpofez à comprendre 
les chofes qui font claires &: 
palpables que les yeux des 
chat-bùants à voir la lumière 
du' jour. Galien en rend .une 
radon fort peninentè , quandyî/^. 
ii dif que les .fauf£es opinionsy»»* 
qai préoccupent refprit des^"'^' 
kommcsjlcs rendent non feule, 
ment lourds : naais aufB aveu¬ 
gles, en forte xjujIs ne peuvent 
pas voir les chofes, qui font 
vifîbles aux autres. -Ce qui 
s’accorde fort bicî) avec ce que 
dit Auenrhoës -i qu’un hom^ 
me qui eftacGouflumédlettre 
repeû de fauflètez , n’eft pas^w 
difpoféa. recévoirdavérité. Il'» 
y.-:en àd’^uteesqui font das cét^^^’ 
agréable entre-deux de Ter- uh.Ÿ. 
reuf, & de la vérité , &qui^|^y- 
fontcorabatuspour fe determi- aup- 
ncr^"^* 
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ner d’un cofté ou d’autre,en 
cela prefqucsfemblables à cet¬ 
te afne qui mourût de faim en¬ 
tre deux mefures d’avoine, ne 
fçachanc fur laquelle fe jetter} 
ceux-cy de même apres avoir 
efté beaucoup en fufpend, ai¬ 
ment enfin mieux errer avec 
plufieurs, que d’avoir des bons 
femimens avec peu de gens j 
comme c’eft la couftume du 
monde, de quitter le plus foi- 
ble parti pour fuivre le plus 
fort, s’engageans & fe confa- 
crans ( s’il faut ainfi parler ) 
par une fatalité à des certains 
fentimens, qu’ils fe fentent 
contraints de dcfendre , ce 
qu’ils n’approuvent pas eux* 
mefmes. 

Mais entre tous les obfta;* 
des qui repouffent la vérité, 
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ie n’en fçacfac point de pins 
grand, que la couftume.qu’E- 
rafme appelle avec raifon Ty¬ 
ran , en une fyllabe , parce 
quelle fe dit(mos) enlatinîTy- 
ran auquel il cft bien difficile 
de ne pasobeyr : Les vieilles 
couftumes eftans des grandes 
authoritez, Sc donclajurifdi- 
élion s’eftant fort loin. C’eft 
pourquoy on void qu’une 
vieille couftumc preuauc tou¬ 
jours, bien quelle ait befoin 
de carrcdioDjSc qu’il faut don ¬ 
ner un rude combat pour la 
furmonter : puifquc mefme 
elle fait fupporter patiemment 
leschofes qui font contraires à 
l’equicé , & à la nature 5 elle a 
untelafcendant fur toutes les 
actions des bonimes qu'elle 
leur rend toutes chofcs fami¬ 
lières: 
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lieres : L’entendement mef- 
mcs s’attachant ordinairement 
aux chofcs faufles qui ont pris 
naiflance avccluy , ôc mefpri- 
fènt les veritez, lors qu’il n’y 
cft pas accouftumé. Il y en a 
qui dilènt que ceft un autre 
nature : mais il femble qu’elle 
lûit plus forte que la nature} 
parce que c’eft par elle que 
Mithridate s’eft rendu le poi- 
fon innocent ,& que quelques 
peuples indiens vivent de cra- 
paux Se des lézards. De for¬ 
te que cette couftume eftant 
changée en nature, elle à beau 
eftre combattue, elle perfifte 
toujours , voire elle revient 
mefme comme dit le Prover¬ 
be) fuft elle chafTée à coups 
de fourche : Cependant les 
perfonnes les mieux fenfées 
confî 
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coiifidereronc attentivement 
que la couftume ne fert point 
d’exeufe ez fautes qui fe com¬ 
mettent fur le corps humain, 
puis qu’elles font toutes irré¬ 
parables, ou du moins qu’elles 
ne fe commettent pas fans un 
préjudice confiderable, à cau- 
fc de la noblefle ôc de l’impor¬ 
tance du fujet : de forte que 
l’on doit juger qu’une cou¬ 
ftume qui ne fe peut J pas 
conferver fans un femblable 
dommage , n’eft point vala¬ 
ble : Il eft vray, à le bien pren¬ 
dre que ceux , qui travail' 
Icncà faire efclatter la vérité 
ont fujet de confolation fi les 
difeours qu’ils cmployent pour 
cela font inutiles, la plus part 
de ceux à qui ils font adreflez 
eftans portez d’inclination à 
contra 
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contrarier tous les bons avis, * 
puifqueceux mefmcs , qui la 
connoiflfenc > qui s’en préva¬ 
lent ; & qui en reiTentcnc les 
bons effets , en font mefeon- 
noiflans & ingrats , à un tel 
point J qu’ils font les premiers 
à invccliver les remedes qui 
les ont foulagez & les d’eferier 
de tout leur pouvoir.-les autres 
n’ont point de honte d’attri¬ 
buer leurguerifon à tout au¬ 
tre ehofe qu’à l’inllrument qui 
leur à procuré la fanté. De for¬ 
te que nous avons un ample 
fujet de faire la raefme plain¬ 
te que faifoit autresfois Hip- 
ï^V/’-pocrate lors qu’il dit que quand 
f^'^’les malades font guéris ils en 
attribuent la caufe aux Dieux, 
à la fortune, les autres à 
leur forte conflitution & hayf- 
fent 
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ientlcur bien-faiteur, & mef- 
me peu s’en faut qu’ils ne fo- 
■yent indignez , lors qu’ils cro- 
yent leur eftre obligez. Mais 
comme dit Seneque, une trou¬ 
pe d’ingrats ne doit pas em- 
pefeher d’obliger les autres i 
puifqu’il y en a plufîeurs qui 
font indignes de voir la clarté 
4 u jour 5 C cepandant le Soleil 
fe leve tous les matins , 6c il 
vaut toujours mieux rendre 
feruice 6c eftre vtile aux mef- 
chans à caufe des bons que de 
manquer à fervir les bons a 
caufe des mauvais. D’ailleurs 
difons encore que l’homme 
eft né pour le fervice de l’hom¬ 
me , 6c qu’il eft engagé à ce 
devoir par tant de differentes 
focletez 6c d’obligations que 
quelque violence qü’ilfc fafle 
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& quelque irrégulier qu’il puif. 
{ècfl:re,il efl: impoflible qu’il 
les puilTe rompre toutes. C’eft 
la feule raifoo qui ma porté à 
donner cet efcritau public,bien 
que ie fçaefae que les maximçs 
que l’abus a déjà depuis long¬ 
temps établis, ne manqueront 
pas de s’oppofer à l’utilité qu’il 
en pourra tirerjj’efpere néant- 
moins qu’il ne fera pas tout a 
fait fans fruit , quplque refi- 
ftetîce qu’il fe prefetate : peut- 
eftre même que l’on ne fera 
pas fi obftiné que ie me figure, 
s’il efl: vray comme Icfage l’af- j 
lêure, que |c temps à fes ré¬ 
volutions auffi bien que toutes 
ehofês : & comme il y en a 
un , où il eft de la prudence de 
fe taire 5 il yenaaufii unau* 
tre où ily a de lancceffité de | 
parler ^ 

i 

a 




àppofée k l'erreur. 19 j 
pârlér: 5 c apres une longue fuit- 
ic de morts, lafaifon doit en¬ 
fin venir que quelqu’un en 
écJhtapc. Gepandant profitera 
qui voudra des advis que j’ay 
donnés, eftant d’ailleursper- 
fuadé que s’ils agréent à quel- 
ques-uns il defplairont peut- 
eftre à beaucoup d’autres : car 
comme les Efcarbots & les 
vautours font ofFcnfez des 
meilleurs onguents & plus 
odoriférants j & qu’un certain 
Scythe de nation dans Plu- 
larche jura qu’il aymoit mieux 
entendre hennir vn cheval, 
que pincer un luth délicate¬ 
ment ; auffi on void tous les 
jours que les meilleures chofcs 
ne plaifent pas à tous. Mais 
n’importe î fi cét advis eft dés¬ 
agréable 5 il ne le fera qu’en¬ 
tant 
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tant qu’il déclaré la vérité trop 
ouvertement, parce qu elle ne 
veut point eftrc couverte, & 
au refte outre qu’il ne fait tort 
a perfonne, au contraire il peut 
procurer beaucoup de bien à 
ceux qui s’en voudront fervir t 
il laiflTc enfin chacun dans fali> 
berié de Ce laifTer tromper tant 
qu’il luy plaira. 






APTROBAflON. 

’Ay leu ce diTcours 
appelle la véritable 
ù^eâeci»e opfefée à 
l'erreur » auquel ie n’ay rien 
trouvé contraire à la Religion 
Catholique &: Romaine, eom- 
pofépar le Sieur De Serres 
DoAeur Médecin, ainfi J’ac- 
teftc, fait à Lyon ce 15. Avril 
1669. 

DEVILLE. 


A?TROB ATiaN. 

I L n’y a rien dans le Livre in¬ 
titulé La véritable CHedeci- 
ne oppojee à l'erreur j compofé 
parle Sieur De Serres Do- 
âeur 






deur en Medecine qui enpuif* 
fe empefeher l’impreffion , la 
foy , ny les bonnes moeurs n'y 
eftant point lefées, c efl: ce que 
j’attefte en qualité de Dodeur 
en Théologie de la Faculté de 
Paris,à Lyon ce 17. Avril 1665). 

P. V I A L Carmei 

AV PROBATION. 

1 E foubfigné Dodeur en 
Théologie attefte avoir leu 
ce manuferit intitulé , La vé¬ 
ritable CMedecine oppofée a l’er¬ 
reur, \\ny arien qui foit con¬ 
traire au public, aux bonnes 
mœurs, & encor moins con¬ 
tre la foy Catholique, Apoflo- 
lique & Romaine, e’eft pour- 
quoy ie ne trouve point d’em- 
pcfchement.Fait à Lyonjce 1 6 
Avril i66(t, 

Avtosserre. 




















